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HISTOIRE 
PHILOSOPHIQUE 

E T 

POLITIQUE 

Des Établissements et du Commerce 

des Européens dans les deux Indes. 

LIVRE CINQUIEME. • 

Commerce du Danemarck 9 £OJlende 9 de la Suede 9 
de la Prujfe 9 de CEfpagne 9 de la Kujjîe 9 aux 

Indes Orientales. Questions importantes fur les 

liaifons de VEurope avec les Indes• 

L es nations les plus puiflantes, ainfi que les 

plus grands fleuves, n’ont rien été à leur origine. 
Il feroit difficile d’en citer une feule , depuis la 
création du monde, qui fe foit étendue ou enri» 
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chie d’elle-même, pendant un long intervalle de 
tranquillité, par les feuls progrès de ion indufïrie , 
par les feules reffources de fa population. La na¬ 
ture , qui fait les vautours & les colombes , pré¬ 
pare aufîi l’horde féroce qui doit s’élancer un jour 
fur la fociété paifible qui s’efl formée dans ion 
voifinage, ou qu’elle rencontra dans fes courfes 
vagabondes. La pureté du fang entre les nations, 
s’il eft permis de s’exprimer ainfi, de même que 
la pureté du fang entre les familles, ne peut être 
que momentanée, à moins que quelques infHtu- 
îions bizarres & religieuses ne s’y oppofent. Le 
mélange eft un effet néceffaire d’une infinité de 
caufes; & par-tout il réfulte du mélange une race 
ou perfe&ionnée ou dégradée, félon que le carac¬ 
tère &c les mœurs du conquérant fe font prêtés au 
cara&ere & aux mœurs du peuple conquis, ou que 
le cara&ere & les mœurs du peuple conquis ont 
cédé au cara&ere &c aux mœurs du conquérant. 
Entre les caufes qui accélèrent la confufion, celle 
qui fe préfente comme la première & la principale, 
c’eft l'émigration , plus ou moins promptement 
amenée par la ftérilité du fol & par l’ingratitude du 
féjour. Si l’aigle trouvoit une fubfiflance aifée en¬ 
tre les rochers déferts qui l’ont vu naître, jamais 
fon vol rapide ne le porteroit, le bec entr’ouvert 
èt les ferres étendues, fur les troupeaux innocents 
qui paiffent au pied de fa demeure efcarpée. Mais 
que fait l’oifeau guerrier & vorace, après s’être 
emparé de fa proie ? il regagne le fommet de fon 
roc, pour n’en defcendre que quand il fera de 
nouveau foîlicité par le befoin. C’efl auffi de la 
même maniéré que le barbare en ufe avec fon 
voifin policé ; & ce brigandage feroit éternel, fi la 
nature avoit mis entre l’habitant d’une centrée de 
l’habitant d’une autre contrée, entre l’homme de 
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fa montagne & l’homme de la plaine ou des ma¬ 
rais , la même barrière qui fépare les différentes et 
peces d’animaux. 

C’eft une opinion affez généralement reçue, que T* 
les Cimbres occupaient dans les temps les plus re- révoiition"^ 
cules, a 1 extrémité de la Germanie, la Cherfonefe du Dane- 
Cimbrique, connue de nos jours fous le nom de marck' 
Holflein, de Slefwick, de Jutland, 6c que les 
Teutons habitaient les ifles voifines. Que l’origine 
des deux peuples fût on ne fût pas commune, ils 
fortirent de leurs forêts, ou de leurs marais, enfemble 
6c en corps de nation, pour aller chercher dans les 
Gaules du butin, de la gloire, & un climat plus 
doux. Ils fe difpofoient même à paffer les Alpes* 
lorfque Rome jugea qu’il étoit temps d’oppofer des 
digues à un torrent qui entraînoit tout. Ces bar¬ 
bares triomphèrent de tous les Généraux que leur 
oppofa cette fere république, jufqu a l’époque mé¬ 
morable oii ils furent exterminés par Marius. 

Leur pays prefqu entièrement defert après cette 
terrible cataifrophe , fut de nouveau peuplé par des 
Scythes , qui, châtrés par Pompée du vafte efpace 
renfermé entre le Pont-Euxin 6c la mer Cafpienne 
marchèrent vers le Nord 6c l’Occident de l’Euro¬ 
pe 9 Soumettant les nations qui fe trouvoient fur 
leur pairage. Ils mirent fous le joug, la Ruffie,la 
Saxe, la Weflphalie , la Cherfonefe Cimbrique 6c 
jufqu’à la Fionie, la Norwege 6c la Suede. On 
prétend qu’Odin , leur chef, ne parcourut tant de 
contrées , ne chercha à les affervir, qu’afîn de fou- 
ever tous les efprits contre la puiffance formida¬ 

ble, odieufe 6c tyrannique des Romains. Ce levain, 
qu en mourant il laifTa dans le Nord, y fermenta fi 
bien en fecret, que quelques fiecles après toutes 
les nations fondirent, d’un commun accord , fur 
cet Empire ennemi de toute liberté, 6c eurent la 
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4 Hifiolrt philofophiqüt 
confolation de le renverfer, après l’avoir affaibli par 

plufieurs fecouffes réitérées. 
Le Danemarck 6c la Norvège fe trouvèrent fans 

habitants, après ces expéditions glorieufes. Ils fe ré¬ 
tablirent peu-à-peu dans le filence, 6c recommen¬ 
cèrent à faire parler d’eux vers le commencement 
du huitième fiecle. Ce ne fut plus la terre qui fer- 
vit de théâtre à leur valeur; l’Océan leur ouvrit 

une autre carrière. Entourés de deux mers, on les 
vît fe livrer entièrement à la piraterie , qui eft tou¬ 
jours la première école de la navigation pour des 

peuples fans police. 
Ils s’effayerent d’abord fur les Etats voinns , oC 

s’emparèrent du petit nombre de bâtiments mar¬ 
chands qui parcouroient la Baltique. Ces premieis 
fuccès enhardirent leur inquiétude* 6c les mirent 
en état de former des entreprifes plus confidera- 
bles. Ils infefterent de leurs brigandages, les mers 
& les côtes d’Ecoffe, d’Irlande, d’Angleterre, de 
Flandres , de France , même de l’Efpagne , de l’Ita¬ 
lie 6c de la Grece. Souvent ils pénétrèrent dans 
l’intérieur de ces vaftes contrées , & ils s’élevèrent 
îufqu’à la conquête de la Normandie 6c de l’An¬ 
gleterre. Malgré la confufion qui régné dans les an¬ 
nales de ces temps barbares , on parvient a deme- 
ler quelques-unes des caufes de tant d événements 

étrangers. „ , . . k 
D’abord, les Danois 6c les Norvégiens avoient, 

pour la piraterie, un penchant violent qu’on atou- 
jours remarqué dans les peuples qui habitent le 
voifinage de la mer , lorsqu’ils ne font pas conte¬ 
nus par de bonnes mœurs 6c de bonnes loix. 
L’habitude dut les familiarifer avec l’Océan, les 
aguerrir à fes fureurs. Sans agriculture, elevant peu 
de troupeaux, ne trouvant qu’une faible reffource 
à la chalTe dans un pays couvert de neiges 6c de 
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glaces, rien ne les attachent à leur territoire. La 
facilité de contraire des flottes, qui n’étoient que 
des radeaux grofïiérement affemblés pour naviguer^ 
le long des côtes, leur donnoit les moyens d’aller 
par-tout, de defeendre, de pilier & de fe rembar¬ 
quer. Le métier de pirate étoit pour eux ce qu’i! 
jvoit été pour les premiers héros de la Grèce i la 
carrière de la gloire & de la fortune, la profeffioiî 
de l’honneur , qui confifloit dans le mépris de tous 
les dangers. Ce préjugé leur infpiroit un courage 
invincible dans leurs expéditions , tantôt combi¬ 
nées entre différents chefs, & tantôt feparees en 
autant d’armements que de nations. Ces irruptions 
lubites, faites en cent endroits à la fois, ne laif- 
foient aux habitants des côtes mal défendues, parce 
qu’elles étoient mal gouvernées, que la trille alter* 
native d’être mafïàcrés , au de racheter leur vie en 
livrant tout ce qu’ils avoient. 
. Quoique ce caradlere defîruéleur fût une fuite 

de la vie fauvage que menoient les,Danois & les 
Norvégiens, de l’éducation groffiere & toute mi¬ 
litaire qu’ils recevoient, il étoit plus particuliére¬ 
ment l’ouvrage de la religion d’Odin. Ce conqué¬ 
rant impofleur exalta, fi l’on peut s’exprimer ainfi, 
par les dogmes fanguinaires, la férocité naturelle de 
ces peuples. Il voulut que tout ce qui fervoit à la 
guerre, les épées, les haches, les piques, fût déifié. 
On cimentoit les engagements les plus facrés par ces 
inflruments fi chers. Une lance plantée au milieu 
de la campagne attiroit à la priere & aux facrifîces. 
Odin lui-même, mis par fa mort au rang dés im¬ 
mortels , fut la première divinité de ces affreufes 
contrées, où les rochers & les bois étoient teints 

confacrés par le fang humain. Ses feébateurs 
croyoient Thonorer, en l’appellant le dieu des ar¬ 
mées , le pere du carnage, le dépopulateur, l’incei^ 
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diaire, Les guerriers, qui alloient fe battre, fai- 
foient vœu de lui envoyer un certain nombre d’â¬ 
mes qu’ils lui confacroient. Ces âmes étoient le 
droit d’Odin. La croyance univerfelle étoit , que 
ce Dieu fe montroit dans les batailles , tantôt pour 
protéger ceux qui fe défendoient avec courage , & 
tantôt pour frapper les heureufes viélimes qu’il def- 
tinoit à périr. Elles le fui voient au féjour du ciel , 
qui n’étoit ouvert qu’aux guerriers. On couroit à la 
mort, au martyre , pour mériter cette récompenfe. 
Elle achevoit d’élever jufqifà l’enthouliafme, jufqu’à 
une fainte ivreffe du fang , le penchant de ces peu¬ 
ples pour la guerre. 

Le chriflianifme renverfa toutes les idées qui for- 
moient la chaîne d’un pareil fyffême. Les million¬ 
naires avoient befoin de rendre leurs profélytes 
fédentaires, pour travailler utilement à leur inflruc- 
tion, & ils réunirent à les dégoûter de la vie va¬ 
gabonde , en leur fuggérant d’autres moyens de 
iubfifler. Ils furent affez heureux pour leur faire 
aimer la culture, & fur-tout la pêche. L’abondance 
du hareng, que la mer amenoit alors fur les côtes, 
y procuroit un moyen de fubfiflance très-facile. 
Le fuperflu de ce poiffon fut bientôt échangé con¬ 
tre le fel néceffaire pour conferver le refie. Une 
même foi, de nouveaux rapports , des befoins mu¬ 
tuels , une grande fureté, encouragèrent ces liai- 
fons naiflantes. La révolution fut fi entière, que 9 
depuis la converfion des Danois & des Norvé¬ 
giens , on ne trouve pas dans l’hifloire la moindre 
trace de leurs expéditions, de leurs brigandages. 

Le nouvel efprit qui paroifîoit animer la Nor¬ 
vège & le Danemarck, devoit étendre de jour 
en jour leur communication avec les autres peu¬ 
ples de l’Europe, Malheureufemenî, elle fut inter¬ 
ceptée par Eafçendant que prenoient les villes an- 
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féatiques. Lors même que cette grande & fingu- 
liere confédération fut déchue, Hambourg main¬ 
tint la Supériorité qu’il avoit acquife fur tous les 
fujets de la domination Danoife. Ils commençoient 
â rompre les liens qui les a voient affervis à cette 
efpece de monopole , lorfqu’ils furent décidés à 
la navigation des Indes , par une circonflance allez 
particulière pour être remarquée. 

Un fadeur Hollandois , nommé Bofchower, IL 
chargé par fa nation de faire un traité de com- Le Dan*-’ 
merce avec le Roi de Ceylan, fe rendit il agréable treprend le 

à ce Monarque, qu’il devint le chef de fon con- commerce 

feil, fon Amiral, 8c fut nommé Prince de Mingo- des ilidçs* 
ne. Bofchower, enivré de ces honneurs, fe hâta 
d’aller en Europe, les étaler aux yeux de fes con¬ 
citoyens. L’indifférence avec laquelle ces républi¬ 
cains reçurent Pefclave titré d’une Cour Aiiatique, 
î’offenfa cruellement. Dans fon dépit, il paifa chez 
Chriiîiern IV, Roi de Danemarck , pour lui offrir 
fes fervices & le crédit qu’il avoit à Ceylan. Ses 
proportions furent acceptées. Il partit en 1618 
avec fix vaiifeaux, dont trois appartenoient au gou¬ 
vernement , 8c trois à la compagnie qui s’étoit for¬ 
mée pour entreprendre le commerce des Indes. 
La mort, qui le furprit dans la traverfée, ruina 
les efpérances qu’on avoit conçues. Les Danois fu¬ 
rent mal reçus à Ceylan ; 8c Ové Giedde de Tom- 
merup, leur chef, ne vit d’autre reffource que de 
les conduire dans le Tanjaour, partie du continent 
le plus voifin de cette ifîe. 

Le Tanjaour efl un petit Etat qui n’a que cent 
milles dans fa plus grande longueur, 8c quatre- 
vingts milles dans fa plus grande largeur. C’eft la 
Province de cette côte la plus abondante en riz. 
Cette richeife naturelle, beaucoup de manufactu¬ 
res communes, une grande abondance de racin#s 
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propre^ à la teinture, font monter fes revenus pu¬ 
blics à près de 5,000,000 liv. Elle doit fa profpé- 
rité à l’avantage d’être arrofée par le Caveri, ri¬ 
vière qui prend fa fource dans les Gathes. Ses eaux, 
après avoir parcouru un efpace de plus de quatre 
cents milles, fe divifent à l’entrée du Tanjaour en 
deux bras. Le plus oriental prend le nom de Col- 
ram. L’autre conferve le nom de Caveri, & fe 
fubdivife encore en quatre branches, qui coulent 
toutes dans le Royaume, & le préfervent de cette 
féchereffe horrible qui brûle, durant une grande 
partie de l’année, le relie du Coromandel. 

Cette heureufe lituation Et defirer aux Danois 
de former un établiffement dans le Tanjaour. Leurs 
proportions furent accueillies favorablement. On 
leur accorda un territoire fertile & peuplé, fur le¬ 
quel ils bâtirent d’abord Trinquebar, & dans la 
fuite la fortereffe de Dansbourg , fuffifante pour 
la défenfe de la rade & de la ville. De leur côté 
ils s’engagèrent à une redevance annuelle de deux 
mille pagodes, ou de 16,800 liv. qu’ils payent 
encore. 

La çirconflance étoit favorable pour fonder un 
grand commerce. Les Portugais, opprimés par un 
joug étranger , ne faïfoit que de foibles efforts 
pour la confervation de leurs pofTeflions. Les Es¬ 
pagnols n’envoyoient des vaiffeaux qu’aux Molu- 
ques & aux Philippines. Les Hollandois ne travail- 
loient qu’à fe rendre maîtres des épiceries. Les 
Anglois fe reffentoient des troubles de leur pa¬ 
trie , même aux Indes. Toutes ces Puiffances 
voyoient avec chagrin un nouveau rival, mais au¬ 
cune ne le traverfoit. 

Il arriva de-là que les Danois , malgré la mo¬ 
dicité de leur premier fonds, qui ne paffoit pas 
853,163 livres, firent des affaires affez confidéra- 
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blés dans toutes les parties de l’Inde. Malheureu¬ 
sement, la compagnie de Hollande prit une Su¬ 
périorité affez décidée, pour les exclure des mar¬ 
chés où ils avoient traité avec le plus d’avantage ; 
& par un malheur plus grand encore, les diffen- 
iions qui bouleverferent le Nord de l’Europe, ne 
permirent pas à la métropole de cette nouvelle 
colonie de s’occuper d’intérêts fi éloignes. Les Da¬ 
nois de Trinquebar tombèrent infenfiblement dans 
le mépris, 8c des naturels du pays, qui n’eftiment 
les hommes qu’en proportion de leur richefie , 8c 
des nations rivales, dont ils ne purent Soutenir la 
concurrence. Cet état d’impuiffance les découra¬ 
gea. La compagnie remit Son privilège, 8c céda 
Ses établilïements au gouvernement, pour le dé¬ 
dommager des Sommes qui lui étoient dues. 

Une nouvelle Société s’éleva en 1670 Sur les 
débris de l’ancienne. Chriffiern V lui fit un pre- 
fent en navires ou autres effets, qui fut eftimé 
310,828livres 10 fols, & les intéreffésfournirent 
732,600 livres. Cette Seconde entreprise, formée 
fans fonds fuffifants, fut encore plus malheureufe 
que la première. Après un petit nombre d’expé¬ 
ditions , le comptoir de Trinquebar fut abandonné 
à lui-même. Il n’avoit, pour fournir à fa fubfif- 
tance, à celle de Sa foible garniSon, que Son pe¬ 
tit territoire , 8c deux bâtiments qu’il frétoit aux 
négociants du pays. Ces reffources même lui man¬ 
quèrent quelquefois, & il fe vit réduit, pour ne 
pas mourir de faim, à engager trois des quatre 
baffions qui formoient Sa fortereffe. A peine le 
mettoit-on en état d’expédier tous les trois ou 
quatre ans un vaiffeau pour l’Europe, avec une car¬ 
gaison médiocre. 

La pitié paroiffoit le Seul Sentiment qu’une fi- 
tuation Si défefpérée pût infpirer. Cependant la 

ni. 
Variations 

qu’a éprou¬ 
vé le com¬ 
merce des 
Danois aux 
Indes. 



îo IJîJîoire philofophique 
jaloufîe qui ne dort jamais, & l’avarice qui s’aî- 
larme de tout, fufciterent aux Danois une guerre 
odieufe. Le Raja de Tanjaour, qui leur avoit coupé 
plufieursfois la communication avec fon territoire, 
les attaqua en 1689 dans Trinquebar même, à l’inf* 
tigation des Hollandois. Ce Prince étoit fur le point 
de prendre la place après fix mois de liege, lorf- 
qu’elle fut fecourue & délivrée par les Anglois. Cet 
événement n’eut ni ne pouvoit avoir des luîtes im¬ 
portantes» La compagnie Danoife continua à languir. 
Son dépériffement devenoit même tous les jours 
plus grand. Elle expira en 1730, mais après avoir 
manqué à fes engagements. 

De fes cendres naquit , deux ans après, une 
nouvelle fociété. Les faveurs qu’on lui prodigua 
pour la mettre en état de négocier avec écono¬ 
mie, avec liberté , font la preuve de l’importance 
que le gouvernement attachoit à ce commerce. 
Son privilège exclulif devoit durer quarante ans. 
Ce qui fervoit à l’armement, à l’équipement de 
fes vailfeaux , étoit exempt de toute impolition. 
Les ouvriers du pays qu’elle employoit, ceux 
qu’elle faifoit venir des pays étrangers, n’étoient 
point alïujettis aux réglements des corps de mé¬ 
tier, qui enchaînoient l’induflrie en Danemarck, 
comme dans le refie de l’Europe. On la difpen- 
foit de fe fervir de papier timbré dans fes affaires. 
Sa jurifdiélion étoit entière fur fes employés, & 
les fentences de fes diredleurs n’étoient pas fujet¬ 
tes à révifion, à moins qu’elles ne prononçaffent 
des peines capitales. Pour écarter jufqu’à l’ombre 
de la contrainte, le Souverain facrifia le droit qu’il 
pouvoit avoir de fe mêler de l’adminiftration, 
comme principal intéreffié. Il renonça à tout in¬ 
fluence dans le choix des officiers civils ou mili¬ 
taires, ne fe réferva que la confirmation du 
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Gouverneur de Trinquebar. Il s’engagea même à 
ratifier toutes les conventions politiques qu’on ju¬ 
gerait à propos de faire avec les Puifiances de 
l’Afie. 

Pour prix de tant de faveurs, le gouvernement 
n’exigea qu’un pour cent fur toutes les marchandi- 
fes des Indes & de la Chine qui feroient expor¬ 
tées, & deux & demi pour cent fur celles qui fe 
confommeroient dans le Royaume. 

L’o&roi dont on vient de voir les conditions, 
n’eut pas été plutôt accordé, qu’il fallut fonger à 
trouver des intérefies. L’opération étoit délicate. 
Le commerce des Indes avoit été jufqu’alors fi mal¬ 
heureux, que les riches citoyens dévoient avoir 
une répugnance invincible à y engager leur for¬ 
tune. Une idée nouvelle changea la difpofition des 
efprits. On difiingua deux efpeces de fonds. Le 
premier, appellé confiant, fut defiiné à l’acquifi- 
tion de tous les effets que l’ancienne compagnie 
avoit en Europe & en Afie. On donna le nom de 
roulant à l’autre, parce qu’il étoit réglé tous les 
ans fur le nombre & la cargaifon des navires qui 
feroient expédiés. Chaque aâionnaire avoit la li¬ 
berté de s’intérefier ou de ne pas s’intérefier à ces 
armements , qui étoient liquidés à la fin de chaque 
voyage. Par cet arrangement, la compagnie fut 
permanente par fon fonds confiant, & annuelle par 
le fonds roulant. 

Il paroifioit difficile de régler les fraix que de- 
voit fupporter chacun des deux intérêts. Tout s’ar¬ 
rangea plus aifément qu’on ne l’avoit efpéré. Il fut 
arrêté que le fonds roulant ne feroit que les dé- 
penfes néceffaires pour l’achat, l’équipement, la 
cargaifon des navires. Tout le refie devoit regar¬ 
der le fonds confiant, qui, pour fe dédommager, 
préleveroit dix pour cent fur toutes les marchan- 
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difes des Indes qui fe vendroient en Europe, & 
de plus cinq pour cent fur tout ce qui partiroit de 
Trinquebar. 

Le capital de la nouvelle compagnie fut de 
3,140,000 livres, partagés enfeize cents attionsde 
2,025 livres chacune. 

Avec ces fonds, toujours en attivité, les afïb- 
ciés expédièrent, durant les quarante années de 
leur o&roi, cent huit bâtiments. La charge de ces 
navires monta en argent à 87*3 3 3>637 liv. 10 f. 
& en iparchandifes à 10,580,094 livres; ce qui 
faifoit en tout 97,913,73 1 liv. 10 f. Leurs retours 
furent vendus 188,939,673 livres. Le Danemarck 
n’en confommaque pour 35,450,262 livres. Il en 
fut donc exporté pour 153,489,411 livres. Qu’on 
fade une nouvelle dîvifion, & il fe trouvera que 
les ventes annuelles fe font élevées à la fomme 
de 4,713,491 liv. 16 f.; que le pays n’en a con- 
fommé tous les ans que pour 886,250 liv. iof., 
6c que les étrangers en ont enlevé pour 3,837,235 
liv. iq f 

Les répartitions furent très-irrégulieres, tout le 
temps que dura le privilège. Elles auroient ete 
plus confidérables , li une partie des bénéfices 
n’eût été mife régulièrement en augmentation de 
commerce. Par cette conduite fage 6c réfléchie, 
les heureux affociés réuffirent à tripler leurs ca¬ 
pitaux. Ces fonds auroient encore grofîi de 
2,000,000 liv., fi le miniflere Danois n’eût en¬ 
gagé, en 1754, la dire&ion à eriger une flatue 
au Roi Frédéric V. 

Lorfque je penfe à ces monuments publics, 
confacrés à un Souverain de fon vivant , je ne 
puis me diftraire de fon manque de pudeur. E11 
les ordonnant lui même, le Prince femble dire à 
fes peuples : Je fuis un grand homme, je fuis 
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» un grand Roi. Je ne faurois aller tous les jours 
» me préfenter à vos yeux, & recevoir le té- 
» moignage éclatant de votre admiration & de 
» votre amour. Mais voilà mon image. Entourez- 
» la ; fatisfaites-vous. Quand je ne ferai plus, vous 
» conduirez votre enfant aux pieds de ma ftatue * 
» ôc vous lui direz : Tiens, mon fils, regarde-le 
» bien. Ceft celui-là qui repouffa les ennemis de FE- 
» tat ; qui commanda fes armées en perfonne ; qui 
>y pays les dettes de fes aïeux ; qui fertilifa nos 
» champs ; qui protégea nos agriculteurs ; qui ne 
» gêna point nos confidences ; qui nous permit d’e- 
» tre heureux, libres & riches, & que fon nom foit 
» à jamais béni”. 

Quel infolent orgueil, fi cela eft ! Quelle impu¬ 
dence fi cela n’eft pas ! Mais combien il y auroit 
peu de ces monuments, fi Fon n’en eût élevé qu’aux 
Princes qui les méritoient ? Si Fon abattoit tous les 
autres, combien en refieroit-il? Si la vérité avoit 
di&é les inferiptions dont ils font environnés , qu’y 
liroit-on ? » A Néron, après avoir affafliné fa mere , 
» tué fa femme, égorgé fon infiituteur, & trempé 
» fes mains dans le fang des citoyens les plus di- 
» gnes ”. Vous frémiffez d’horreur. Eh ! viles na¬ 
tions , que ne m’eft-il permis de fubfiituer les vé¬ 
ritables inferiptions à celles dont vous avez décoré 
les monuments de vos Souverains. On n’y liroit pas 
les mêmes forfaits ; mais on y en liroit d’autres, Sc 
vous frémiriez encore. 

J’écrirois ici, comme autrefois fur la colonne 
de Pompée : A Pompée, après avoir maffacré 
trois millions d’hommes. J’ecrirois la...... Lâches, 
craignez-vous donc que vos maîtres ne rougiffent 
de leur méchanceté ? Lorfque vous leur rendez 
de pareils hommages, comment peuvent-ils croire 
à votre malheur? Comment ne fe prendront-ils 
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pas pouf les idoles de vos cœurs , lorfque vous 
applaudirez par vos acclamations à la bafTeffe des 
courtifans ? 

Mais les nations me répondent : » Ces monu- 
ments ne font pas notre ouvrage. Jamais nous 

» n aurions penfe a conférer les honneurs du 
bronze a un tyran qui nous tenoit plongés dans 

» la mifere, 8c à qui notre profond iilence an- 
» nonça tant de fois l’indignation dont nous 

étions pénétrés, lorfqu’il traverfoit en perfonne 
» 1 enceinte de notre ville. Nous 1 nous ! nous 
» aurions ete affez infenfés pour aller dépofer dans 
» un moule le relie du fang dont il avoit épuifé 
» nos veines. Vous ne le croyez pas ”. 

Souverains , fi vous êtes bons, la flatue que 
vous vous élevez à vous-mêmes, vous efl allurée» 
La nation dont vous aurez fait la félicité, vous 
l’accordera, cent ans après votre mort, lorfque 
1 hilîoire vous aura jugés. Si vous êtes méchants 8c 
vicieux, vous n’eternifez que votre méchanceté 8c 
vos vices. Le Monarque, qui aura quelque dignité, 
attendra. Celui qui auroit l’ame vraiment grande, 
dedaigneroit peut-être une forte d’encens prodi¬ 
guée , dans tous les fiecles, au vice indiflinéfe- 
ment & à la vertu. Au moment oh l’on graveroit 
autour de fa liatue : A très-grand, très- 
bon, TRÈS-PUISSANT, TRÈS-GLORIEUX, 
très-magnifique Prince un tel , il fe rap- 
pelleroit que les mêmes titres furent gravés fous 
un Tibere , un Domitien, un Caîigula ; 8c il s’é- 
crieroit avec un digne Romain : » Epargnez- 
» moi, un hommage trop fufpeft. Loin de moi 
» des honneurs flétris. Mon temple efl dans vos 
» cœurs. Ceff-là que mon image efl belle 8c 
» qu’elle durera ”. 

En effet, quelle que foit la folidité que l’on 
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donne aux monuments, un peu plutôt, un peu 
plus tard, îe temps les frappe 6c les renverfe. La 
pointe de fa faulx s’émoufle , au contraire , fur là 
page de FhiRoire. Elle ne peut rien, ni fur le 
cœur, ni lur la mémoire de l’homme* La vénéra¬ 
tion, fe tranfmet d’âge en âge , 6c les fiecles qui fe 
fuccedent en font les éternels échos» Flots orgueil¬ 
leux de la Seine, foulevez-vous, R vous l’ofez : 
vous emporterez, 6c nos ponts, 6c la Ratue de 
Henri : mais fon nom reliera. C’eR devant la Ra~ 
tue de ce bon Roi, que le peuple attendri > que 
l’étranger s’arrête* Si l’on viiite au/îi les monuments 
qui vous font confacrés, Souverains, ne vous en 
impofez pas» Ce ne font pas vos perfonnes qu’on 
vient honorer ; c’etl l’ouvrage de l’art qu’on vient 
admirer : encore regrette-t-on qu’un talent fubli« 
me, qui fe devoit à la vertu, fe foit baffement 
proRitué au crime. Aux pieds de votre Ratue, 
quelle eR la penfée du citoyen 6c de l’étranger, 
lorfqu’il fe voit entouré de malheureux, dont l’af- 
pe£l lui montre la mifere, 6c dont la voix plain¬ 
tive follicite un modique fecours? N’eR-ce pas 
comme s’ils difoient :Vois et soulage le 

MAL QUE CET HOMME DE BRONZE NOUS 

A fait. Elevez des Ratues aux grands hommes 
de votre nation , 6c Ton y cherchera la vôtre» 
Mais il n’y a qu’un homme 6c qu’une Ratue dans 
toutes les contrées foumifes à la tyrannie» Là, le 
bronze parle, 6c le marbre dit : Peuples, 

APPRENEZ QUE JE SUIS TOUT, ET QUE 

vous n’êtes rien. Et qu’on me pardonne 
cet écart. L’écrivain feroit trop à plaindre, s’il ne 

. fe livroit pas quelquefois au fentiment qui l’op- 
preRe. 

Lorfque le privilège de la compagnie expira le 
il Avril 1772, il lui fut accordé un nouvel oc- 

/ 

IV. 
Etat a duel 
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troi, mais pour vingt ans feulement.-On mit me¬ 
me quelques reftriCtions aux faveurs dont elle avoit 

joui. 
A l’exception du commerce de la Chine, qui 

refte toujours excluff, les mers des Indes font 
ouvertes à tous les citoyens, & à l’étranger qui 
voudra s’intéreffer dans leurs entreprifes. Mais pour 
jouir de cette liberté, il faut n’employer que des 
navires conduits dans quelqu’un des ports du 
Royaume; embarquer dans chaque vaiffeau pour 
13,500 liv. au moins de marchandifes de manu¬ 
factures nationales ; payer à la compagnie 67 liv. 
10 fols par laft, ou deux pour cent de la valeur 
de la cargaifon au départ, & huit pour cent au 
retour. Les particuliers peuvent également négo¬ 
cier d’Inde en Inde, moyennant un droit d’entrée 
de quatre* pour cent pour les productions d’Afie, 
& de deux pour cent pour celles d’Europe, dans 
tous les établiffements Danois. Si, comme on n’en 
fauroit douter, la Cour de Copenhague n’a fait ces 
arrangements que pour donner de la vie à fes 
comptoirs , l’expérience a dû la convaincre qu’elle 

a été trompée. . 
La compagnie étoit autrefois exempte des droits 

établis fur ce qui fert à la conftruCtion, à l’appro- 
vilionnement des vaiffeaux. On l’a privée d’une 
franchife qui entraînoit trop d’inconvénients. Elle 
reçoit en dédommagement, 67 liv. 10 f. par laft, 
& 13 livres 10 fols pour chacune des perfonnes 
qui forment l’équipage de fes bâtiments. On 1 obli¬ 
ge, d’un autre côté, à exporter fur chacun de fes 
navires, expédiés pour l’Inde , 13,500 liv. de mar¬ 
chandifes fabriquées dans le Royaume , & 18,000 
liv. fur chacun des navires deftinés pour la Chine. 

Les droits anciennement différents , pour les pro¬ 
ductions de l’Afie qui fe çonfommoient en Dane¬ 

mark, 
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snarck , ou qui pafloient à l’étranger, font a&uelle- 
ment les mêmes. Toutes , fans égard pour leur 
deflination , doivent deux pour cent. Le gouver¬ 
nement a voulu aufïi relier l’arbitre des fraix de 
douane que les foieries & les cafés, dellinés pour 
l’Etat, feroient obligés de fupporter. Cette réferve 
a pour but l’intérêt des iiles de l’Amérique ôi des* 
manufa&ures nationales. 

Le Roi a renoncé à l’ufage où il étoit de placer 
tous les ans, dans le commerce de la compagnie J 

la fomme d’environ 100,000 liv., dont il lui re- 
venoit communément un profit de vingt pour 
cent. Pour le dédommager de ce facrifice, il 
fera verfé dans fa caille particulière 22,500 liv. 
lorfque ce corps n’expédiera qu’un vailfeau; 36,000 
liv. lorfqu’il en fera partir deux; & 45,000 liv., 
lorfqu’il y en aura trois ou un plus grand nom¬ 
bre. 

Sous l’ancien régime , il fuffiloit d’être proprié¬ 
taire d’une a&ion, pour avoir droit de fuffrage 
dans les alfemblées générales. Pour trois a&ions, 
on avoit deux voix ; trois pour cinq , & ainfi dans 
la même proportion jufqu’à douze voix, nombre 
qu’on ne pouvoit jamais palfer , quel que fût l’in¬ 
térêt qu’on eut dans les fonds de la compagnie. 
Mais il étoit permis de voter pour les abfents ou 
les étrangers, pourvu qu’on portât leur procura¬ 
tion. Il arrivoit de-là qu’un petit nombre de né¬ 
gociants domiciliés à Copenhague, fe rendoientles 
maîtres de toutes les délibérations. On a remédié 
à ce défordre, en réduifant à trois le nombre des 
voix qu’on pourroit avoir, foit pour foi-même, foit 
par commiliion. 

Telles font les vues nouvelles qui diflinguent 
le nouvel o&roi de ceux qui l’a voient précédé. 
L’exemple du miniftere a influé fur la conduite 

Tome III. R 
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des intéf efies, qui ont fait aufii quelques change* 
ments remarquables dans leur adminifiration. 

La difiinélion du fonds confiant & du fonds 
roulant réduifoit la compagnie à un état précaire , 
puifqu’on étoit libre de retirer, après chaque 
Voyage, le dernier qui fervoit de bafe aux opéra¬ 
tions. Pouf donner au corps une meilleure confij- 
tutioü, ces deux intérêts ont été confondus. Dé¬ 
formais , les a&ionnaires ne pourront, jufqu’à la 
fin de l’oélroi , revendiquer aucune portion de 
leur capital. Ceux d’entre eux qui, pour quelque 
raifon que ce puifie être, voudront diminuer leurs 
fifqués , feront réduits à vendre leurs allions , 
comme cela fe pratique par-tout ailleurs. 

A l’expiration du dernier ottroi, la compagnie 
àvoit un fonds dé 11,906,059 livres, partagé en 
feize cents aélions d’environ 7,425 livres chacune. 
Le prix de l’a&ion étoit évidemment trop fort 
dans une région où les fortunes font fi bornées. 
On a remédié à cet inconvénient, en divifant une 
aélion en trois ; de forte qu’il y en a maintenant 
quatre mille huit cents dont le prix, pour plus 
de fûreté, n’a été porté fur les livres, qu’à 2 ' 50 
livres» Ce changement en doit rendre l’achat U la 
vente plus faciles, en augmenter la circulation & 

la valeur. 
Le projet d’élever les établifiements Danois, 

dans l’Inde, à plus de profpérité qu’ils n’en 
avoient eu , a occupé enfuite les efprits. Pour 
réuflir, il a été réglé qu’on y laifleroit confiant- 
ment 2,250,000 livres, en y comprenant leur va¬ 
leur ellimée 900,000 livres» Les bénéfices qu’on 
pourra faire avec ces fonds , pendant dix ans , 
refieront en augmentation de capital, fans qu’on 
puifie en faire des répartitions. 

Jufqu’à ces derniers temps, les navires, expé- 

\ 
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diés d’Europe pour la Chine, portoient toujours 
les faveurs, chargés de former leur cargaifon. On 
a judicieufement penfé que des agents établis chez 
cette nation célébré, en faifiroient mieux l’efprit, 
& feraient leurs ventes, leurs achats avec plus de 
facilité 6c de fuccès. Dans cette vue, quatre fac¬ 
teurs ont été fixés à Canton, pour y conduire les 
intérêts du corps qui les a choifis. 

Les Danois avoient autrefois formé un petit 
étabîifiement aux iflçs de Nicobar. Il ne coutoit 
pas beaucoup, mais il ne rendoit rien. Son inu¬ 
tilité l’a fait fagement profcrire. 

La compagnie avoit contra&é l’habitude d’ac¬ 
corder, fur hypotheque, aux acheteurs un crédit 
de plufieurs années. Cette facilité l’obligeoit elle- 
même d’emprunter fouvent des fommes confidé- 
rables à Amfterdam ou à Copenhague. On s’efi: 
vivement élevé contre une pratique inconnue aux 
nations rivales. Il eût été peut-être dangereux d’y 
renoncer entièrement : mais on l’a renfermée 
dans des bornes aflez étroites pour prévenir toute 
défiance. 

A ces principes de commerce, fort fupérieurs à 
ceux qui étoient fuivis, la compagnie a ajouté les 
avantages d’une direction mieux ordonnée, plus 
éclairée 6c mieux furveillée. 

Aufii, une confiance univerfelle a-t-elle été le 
fruit de ces fages combinaifons. Quoique le divi¬ 
dende n’ait été que de huit pour cent en 1773,6c 
de dix pour cent en 1774 & en 177 J , on a vu 
les avions s’élever à vingt-cinq 6c trente pour cent 
de bénéfice. Leur prix auroit vraifemblablement 
augmenté encore, fi la paix intérieure de la fo- 
ciété n’avoit été, depuis peu, fi fcandaîeufement 
troublée. 

L’ancienne compagnie bornoiî prefque fes ope*. 
B ij 
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ïation au commerce de la Chine. De tous ceux 
dont elle avoit le choix , c’étoit celui où iry avoit 
le moins de rifque à courir, & plus de bénéfices 
à efpérer. Sans abandonner cette fource de richef» 
fes, on efl entré dans quelques autres long-temps 

négligées, 
Le Malabar, il efl vrai, a peu fixé l’attention. 

Autrefois on ne tiroit annuellement des loges de 
Colefchey & de Calicut qu’une foixantaine de 
milliers de poivre. Ces achats n’ont guere aug¬ 
menté i mais on a eu raifon d’efpérer que les 
affaires prendroient plus de confiflance dans le 

Bengale. 
A peine les Danois avoient paru aux Indes, 

qu’ils s’étoient placé à Chinchurat, fur les bords 
du Gange. Leurs malheurs les écartèrent de cette 
opulente région pendant plus d un liecle* Ils s y 
montrèrent de nouveau en 1755 ^ & voulurent 
occuper Bankibafar, qui avoit appartenu à la com¬ 
pagnie d’Oflende. La jaloufie du commerce , 
qui efl devenue la paffion dominante de notre fie- 
cle, traverfa leurs vues, & ils fe virent réduits à 
fonder Frédéric - Nagor, dans le voifinage. Ce 
comptoir coûta tous les ans 22,500 livres plus 
que fon territoire & fes douanes ne rendirent. 
Cette dépenfe, quoique foible , étoit plus confi- 
dérable que les opérations ne le comportoient. 
L’attention qu’on eut, après le renouvellement du 
privilège, d’envoyer de 1 argent a cet etabliffement 
trop négligé , lui donna un commencement de 
vie î mais il rentra bientôt dans le néant. Son mal¬ 
heur efl venu d’avoir été mis dans une dépendance 
abfolue de Trinquébar. 

Cette première des colonies Danoifes poffede 
ton excellent territoire, qui, quoique de deux lieues 

- de circonférence feulement, avoit autrefois une 



population de trente mille âmes. Dix mille habi¬ 
taient la ville même. On en voyoit un peu plus 
dans une grande aidée, remplie de manufactures 
grofiieres. Le refie travailloit utilement dans quel¬ 
ques autres lieux moins confidérables. Trois cents 
ouvriers, faCteurs, marchands ou foldats : c’étoit 
tout ce qu’il y avoit d’Européens dans 1 etablifie- 
ment. Son revenu était d’environ 100,000 livres 9 
& ce revenu fuffifoit à toutes fes dépenfes. 

Avec le temps, le défordre fe mit dans la co¬ 
lonie. Elle rendit moins, & coûta le double. Les 
entrepreneurs s’éloignèrent, les fabriques langui¬ 
rent , les achats diminuèrent, & l’on n’obtint qu’un 
bénéfice très-borné fur ceux qu’on ordonnoit de 
loin en loin. Dans l’impuifiance oû l’on était de 
faire des avances aux atteliers, il fallut payer les 
marchandées vingt-cinq & trente pour cent plus 
cher , que fi l’on fe fût conformé aux ufages reçus 
dans ces, contrées. 

Depuis 1771 , Trinquebar a changé de face. 
Un peu de liberté , quelques fonds, une meilleure 
adminiftration , une augmentation de territoire , 
d’autres caufes encore ont amélioré font fort. Mais 
jamais fa defiinée, jamais la defiinée du corps qui 
lui donne des loix ne feront brillantes. 

La pofition locale du Danemarck ; le génie de 
fes peuples, fon degré de puiffance relative : tout 
l’éloigne d’un grand commerce aux Indes. Ses 
provinces font-elles allez riches pour fournir les 
fommes nécefïaires aux grandes fpéculations, ou 
les étrangers livreront-ils leurs capitaux à une af~ 
fôciation foumife aux caprices, expofée aux vexa¬ 
tions d’une autorité illimitée ? Il eft dans la nation 
du gouvernement defpotique de rompre les liens 
qui doivent unir les nations ; & quand il a brife 
ce refibrt, il ne peut plus le rétablir. C’efi la 
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fiance qui rapproche les hommes, qui unit les in¬ 
térêts ; Ôz le pouvoir arbitraire efi incompatible avec 
la confiance , parce qu’il détruit toute fureté. 

Le projet formé en 1728 de transférer de Co-' 
penhague à Altena le fiege du commerce avec l’A- 
fie, pouvoit bien procurer quelques avantages ; mais 
il ne levoit aucun des obfiacles qu’on vient d’ex- 
pofer. Ainli, nous ne craindrons pas de dire que 
l’Angleterre & la Hollande firent un a&e de tyran¬ 
nie inutile , en s’oppofant à cet arrangement domef- 
tique, d’une puiflance libre & indépendante. 

Celui qui prend quelque intérêt au genre- 
humain ; celui qui ne porte pas au dedans de 
lui-même l’ame étroite d’un moine, pour qui 
l’enceinte de fa prifon claufirale efi tout & le refie 
de l’univers n’efi rien, peut-il concevoir quelque 
chofe de plus abfurde &z de plus cruel que cette 
infâme jaloufie des grandes puifiances ; que cet 
horrible abus de leurs forces, pour empêcher les 
Etats foibles d’améliorer leur condition ? Le par¬ 
ticulier qui fe propoferoit au milieu de fa nation 
le rôle qu’elles font au milieu des autres nations, 
feroit le plus exécrable des malfaiteurs. Anglois, 
François , Hollandois , Efpagnols , Allemands : 
voici le motif honnête pour lequel vous prenez 
les armes les uns contre les autres, pour lequel 
vous vous entregorgez : c’efi pour favoir à qui 
d’entre vous refiera le privilège exclufif de la ty¬ 
rannie, ôz le monopole du bonheur. Je n’ignore 
pas que vous colorez ce projet atroce du pré¬ 
texte de pourvoir à votre fécurité : mais comment 
peut-6n vous en croire, lorfqu’on ne vous voit 
mettre aucun terme à votre ambition ; &z que 
plus vous êtes puifianîs, plus vous êtes impérieux ? 
Vous n’exigez pas feulement tout ce qu’ il efi de 
votre intérêt particulier d’obtenir; votre orgueil 
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va quelquefois jufqu’à demander ce qu’il feroit 
honteux d’accorder. Vous ne penfez pas qu’on 
n’avilit point un peuple fans de fâcheufes confé- 
quences. Son honneur peut s’endormir pendant 
quelque temps : mais tôt ou tard, il fe réveille 
& fe venge ; &c comme de toutes les injures l’hu- 
miliation efl la plus offenfante, c’eft aufîi la plus 
vivement fentie & la plus cruellement vengee. 

Les lumières fur le commerce & fur l’admi- 
niflration , la faine philofophie, qui gagnoient in* 
fenliblement d’un bout de l’Europe à l’autre, 
avoient trouvé des barrières infurmontables dans 
quelques monarchies. Elles n’avoient pu pénétrer 
à la Cour de Vienne qui ne s’occupoit que de 
projets de guerre & d’agrandiffement par la voie 
des conquêtes. Les Anglois & les Hollandais, at~ 
tentifs à empêcher la France d’augmenter fon 
commerce, fes colonies & fa marine, lui fufci- 
toient des ennemis dans le continent, & prodi*» 
guoient à la Maifon d’Autriche des fommes im- 
menfes qu’elle employoit à combattre la France: 
mais à la paix, le luxe d’une couronne rendoit à 
l’autre plus de richeffes qu’elle ne lui en avoit ôté 
par la guerre. 

Des Etats, qui, par leur étendue, rendroient for¬ 
midable la puiffance Autrichienne , bornent fes 
facultés par leur fituation. La plus grande partie 
de fes Provinces eft éloignée des mers, Le fol 
de fes poffeflions produit peu de vins, peu de 
fruits précieux aux autres nations. Il ne fournit ni 
les huiles, ni les foies, ni les belles laines qu’on 
recherche. Rien ne lui permettoit d’afpirer à l’o¬ 
pulence, & elle ne favoit pas être économe. Avec 
le luxe & le fafte naturel aux grandes Cours, 
elle n’encourageoit point l’induftrie & les manu-* 
factures, qui pouvoieat fournir à ce goût de dé- 

v. 
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penfe. Le mépris qu’elle a toujours eu pour les 
fciences arrêtoit fes progrès en tout. Les artifles 
refient toujours médiocres dans tous les pays où 
ils ne font pas éclairés par les lavants. Les fciences 
& les arts languifTent enfemble, par-tout où n’efl 
point établie la liberté de penfer. L’orgueil & 
l’intolérance de la Maifon d’Autriche, entrete- 
noient dans fes vaftes domaines, la pauvreté, la 
fuperflition, un luxe barbare. 

Les Pays-Bas même, autrefois fi renommés pour 
leur activité ôc leur induftrie, ne confervoient rien 
de leur ancien éclat. Le voyageur , qui pafïoit à 
Anvers, regardoit avec étonnement les ruines 
d’une ville autrefois fi floriffante. Il en comparoit 
la bourfe avec les fuperbes édifices du paganifme 
après la deflruCHon du culte des idoles. C’étoit 
la même folitude ; c’étoit la même majeflé. On y 
voyoit les citoyens indigents & trilles fe promener, 
comme on vit fous Conflantin les Prêtres dégue¬ 
nillés errer autour de leurs temples déferts, ou 
accroupis aux pieds de ces autels où l’on immo- 
loit des hécatombes , dire la bonne aventure pour 
une petite piece de cuivre. Anvers , qui avoit été, 
durant deux fiecles, le magafin du Nord , ne 
voyoit pas un feul vaiffeau dans fon port. Bien 
loin de fournir aux nations leur habillement, 
Bruxelles & Louvain recevoient le leur des An- 
gîois. La pêche fi précieufe du hareng avoit pafTé 
de Bruges à la Hollande. Gand, Courtray, quel¬ 
ques autres villes , voyoient diminuer tous les 
jours leurs manufactures de toile & de dentel¬ 
les. Ces Provinces, placées au milieu des trois 
peuples les plus éclairés, les plus commerçants 
de l’Europe , n’avoient pu, malgré leurs avan¬ 
tages naturels 5 foutenir cette concurrence. Après 
avoir lutté quelque temps contre l’opprefïïon , 
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contre des entraves multipliées par l’ignorance, 
contre les privilèges qu’un voifin avide arra- 
choit aux befoins continuels du gouvernement, 
elles étoient tombées dans un dépériffement ex¬ 
trême. 

Le Prince Eugene, aufïï grand homme d’Etat 
que grand homme de guerre, élevé au- deffus de 
tous les préjugés, cherchoit depuis long-temps les 
moyens d’accroître les richeffes d'une puiffance 
dont il avoit fi fort reculé les frontières, lorfqu’on 
lui propofa d’établir à Qftende une compagnie des 
Indes. Les vues de ceux qui avoient formé ce 
plan étoient étendues. Ils prétendoient que h cette 
entreprife pouvoit fe foutenir, elle animeroit l’in- 
duftrie de tous les Etats de la Maifon d’Autriche; 
donneroit à cette puiffance une marine, dont une 
partie feroit dans les Pays-Bas, & l’autre à Fiume 
ou à Triefle ; la délivreroit de l’efpece de dépen¬ 
dance où elle étoit encore des fubfides de l’An¬ 
gleterre & de la Hollande ; & la mettroit en état 
de fe faire craindre fur les côtes de Turquie, &c 
jufque dans Conftantinople. 

L’habile Minière auquel s’adreffoit ce difcours, 
fentit aifément le prix des ouvertures qu’on lui 
faifoit. Il ne voulut cependant rien précipiter. 
Pour accoutumer les efprits de fa Cour, ceux de 
l’Europe entière à cette nouveauté, il voulut qu’en 
1717 on fît partir avec fes feuîs paffe-ports deux 
vaiffeaux pour l’Inde. Le fuccès de leur voyage 
multiplia les expéditions dans les années fuivantes. 
Toutes les expériences furent heureufes ; & le 
Confeil de Vienne crut pouvoir, en 1722, fixer 
le fort des intéreffés , la plupart Flamands, par 
l’o&roi le plus ample qui eût jamais été accordé. 
Seulement, il ftipula qu’on lui payeroit, jufqu’à la 
En de 1714, trois pour cent pour tout ce qui 
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feroit exporté, pour tout ce qui feroit importé, 
6c dx pour cent dans la fuite. 

La rapacité des gouvernements ed inconcevable. 
Dans toute cette hidoire, on ne trouvera pas 
peut-être un feul exemple où l’impodtion n’ait 
été concomitante de Fentreprife ; pas un Souverain 
qui n’ait voulu s’adurer une partie de la moiffon 
avant que la récolte fût faite, fans s’appercevoir 
que ces exa&ions prématurées étoient des moyens 
furs de la détruire. D’où naît cette efpece de ver¬ 
tige ? Ed - ce de l’ignorance ? ed - ce de l’indi¬ 
gence ? feroit-ce une féparation fecrete de l’intérêt 
propre de l’adminidration de l’intérêt général de 
l’Etat ? 

Quoi qu’il en foit, la nouvelle compagnie, qui 
avoit un fonds de dx millions de florins ou de 
10,800,000 livres, parut avec didin&ion dans 
tous les marchés des Indes. Elle forma deux éta- 
blidements, celui de Coblom , entre Madras 6c Sa- 
drafpatnan à la côte du Coromandel, 6c celui de 
Bankibafar dans le Gange. Elle projettoit même de 
fe procurer un lieu de relâche, 6c fes regards s’é- 
toient arrêtés fur Madagafcar. Elle étoit adez heu¬ 
re ufe pour pouvoir fe repofer du foin de fa prof- 
périté fur des agents, qui avoient eu adez de fer¬ 
meté pour furmonter les obdacles que la jaloude 
leur avoit oppofés, 6c adez de lumières pour fe 
débarrader des piégés qu’on leur avoit tendus. La 
richede de fes retours, la réputation de fes a&ions 
qui gagnoient quinze pour cent, ajoutoient à fa 
confiance. On peut penfer que les événements ne 
l’auroient pas trahie, d les opérations qui en étoient 
la bafe, n’eudent été traverfées par la politique. 
Pour bien développer les caufes de cette difcuf- 
don, il ed néced'aire de reprendre les chofes de 
plus haut, _ 
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Lorfqu’Ifabeîle eut fait découvrir l’Amérique, Vï* 
ôc fait pénétrer jufqu’aux Philippines, l’Europe étoit amenerenT* 

plongée dans une telle ignorance, qu’on jugea de- 1* Ueftruc- 

voir interdire la navigation des deux Indes , à tpus tlon **e 
les lujets de lEipagne qui netoient pas nés en d’Oftende. 

Cafliîle. La partie des Pays-Bas qui n’avoit pas re¬ 
couvré la liberté, ayant été donnée en 1598 à l’In¬ 
fante Ifabelle qui époufoit l’Archiduc Albert, on 
exigea des nouveaux Souverains qu’ils renonçaient 
formellement à ce commerce La réunion de ces 
Provinces, faite de nouveau en 1636 au corps de 
la monarchie, ne changea rien à cette odieufe fii- 
pulation. Les Flamands, bleffés avec raifon de fe 
voir privés du droit que la nature donne à tous 
les peuples, de trafiquer par-tout où d’autres na¬ 
tions ne font pas en poffefiion légitime d’un com¬ 
merce exclufif, firent éclater leurs plaintes. Elles 
furent appuyées par leur Gouverneur, le Cardinal 
Infant, qui fit décider qu’on les autoriferoit à na¬ 
viguer aux Indes Orientales. L’a&e qui devoit conf- 
tater cet arrangement n’étoit pas encore expédié, 
lorfque le Portugal brifa le joug fous lequel il gé- 
miffoit depuis fi long temps. La crainte d’augmen¬ 
ter le mécontentement des Portugais , que l’on ef~ 
péroit de ramener, empêcha de leur donner un 
nouveau rival en Afie, 6c fit éloigner la conclu - 
fion de cette importante affaire. Elle n’étoit pas 
finie , lorfqu’il fut réglé , en 1648, à Munfter, que 
les fujets du Roi d’Efpagne ne pourroient jamais 
étendre leur commerce dans les Indes, plus qu’il 
ne l’étoit à cette époque. Cette a&e ne devoit pas 
moins lier l’Empereur qu’il ne lioit la Cour de Ma¬ 
drid , puifqu’il ne poffede les Pays-Bas qu’aux mê¬ 
mes conditions, avec les mêmes obligations dont 
ils étoient chargés fous la domination Efpagnoîe. 

Ainfi raifonnerent la Hollande 6c l’Angleterre, 
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pour parvenir à obtenir la fuppreflîon de la nou¬ 
velle compagnie, dont le fuccès leur caufoit les 
plus vives inquiétudes. Ces deux alliés, qui, par 
leurs forces maritimes, pouvoient anéantir Oftende 
&: fon commerce, voulurent ménager une puif- 
fance qu’ils avoient élevée eux-mêmes, & dont ils 
croyoient avoir befoin contre la Maifon de Bour¬ 
bon. Ainfi, quoique déterminés à ne point laiffer 
puifer la Maifon d’Autriche à la fource de leurs 

. richefles, ils fe contènterent de lui faire des repré- 
fentations, fur la violation des engagements les plus 
folemnels. Ils furent appuyés par la France , qui 
avoit le même intérêt, & qui de plus étoit garante 
du traité violé. 

L’Empereur ne fe rendit pas à ces repréfenta- 
tions. Il étoit foutenu dans fon entreprife par l’opi¬ 
niâtreté de fon cara&ere, par les efpérances am- 
bitieufes qu’on lui avoit données, par les grands 
privilèges , les préférences utiles que l’Efpagne ac- 
cordoit à fes négociants. Cette couronne fe fiat- 
toit alors d’obtenir pour Dom Carlos l’héritiere 
de la Maifon d’Autriche, & ne croyoit pas pou¬ 
voir faire de trop grands facrifîces à cette alliance» 
La liaifon des deux Cours qu’on avoit cru irrécon¬ 
ciliables, agita l’Europe. Toutes les nations fe cru¬ 
rent en péril. Il fe fit des ligues, des traités fans 
nombre , pour rompre une harmonie qui paroifloit 
plus dangereufe qu’elle ne l’étoit. On n’y réiifiit 
malgré tant de mouvement, que lorfqtie le Con- 
feil de Madrid, qui n’avoit plus de tréfors à ver- 
fer en Allemagne, fe fut convaincu qu’il couroit 
après des chimères. La défe&ion de fon allié n’é¬ 
tonna pas l’Autriche. Elle parut décidée à foutenir 
toutes les prétentions qu’elle avoit formées, fpé* 
cialement les intérêts de fon commerce. Soit que 
cette fermeté impofât aux puiffances maritimes ; 
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foit, comme il eft plus vraifemblable, qu’elles ne 
confultaffent que les principes d’une politique uti¬ 
le, elles fe déterminèrent en 172.7 à garantir la 
pragmatique-fandion. La Cour de Vienne paya un 
fi grand fervice par le facrifice de la compagnie 
d’Oftende. 

Quoique les a&es publics ne fiffent mention 
que d’une fufpenfion de fept ans, les afïbciés 
fehtirent bien que leur perte étoit décidée, 8c que 
cette ftipulation n’étoit là que par ménagement 
pour la dignité impériale. Ils avoient trop bonne 
opinion de la Cour de Londres 8c des Etats-Géné¬ 
raux , pour penfer qu’on eût afiiiré Findivifibilité 
des pofteftions Autrichiennes pour un avantage 
qui n’auroit été que momentané. Cette perfuafion 
les détermina à oublier Oftende, & à porter ail¬ 
leurs leurs capitaux. Ils firent fuccefîivement des 
démarches pour s’établir à Hambourg , à Triefte, 
en Tofcane. La nature , la force ou la politique 
ruinèrent leurs efforts. Les plus heureux d’entre 
eux furent ceux qui tournèrent leurs regards vers 
la Suede. 

L’ÉTUDE des nations eft de toutes les études 
la plus intéreffante. L’obfervateur fe plaît à faifir 
le trait particulier qui cara&érife chaque peuple 8c 
à le démêler de la foule des traits généraux qui 
l’accompagnent. Inutilement il a pris la teinte des 
événements. Inutilement les caufes phyfiques ou 
morales en ont changé les nuances. Un œil péné¬ 
trant le fuit à travers fes déguifements, 8c le fixe 
malgré fes variations. Plus même le champ de 
l’obfervation eft étendu, plus il préfente de fie- 
cles à mefurer, d’époques à parcourir ; plus auflî 
le problème eft aifé à déterminer. Chaque fiecle, 
chaque époque donne, s’il eft permis de parler 
ainfi 9 fon équation; 8c l’on ne peut les réfoudre 
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toutes, fans découvrir la vérité qui y étoit comme 
enveloppée. 

Mais le defîr de connoître une nation doit aug¬ 
menter à proportion du rôle qu’elle a joué fur le 
théâtre de l’univers, de l’influence qu’elle a eue 
dans les majedueufes ou terribles fcenes qui ont 
agité le globe. Le principe & les effets de ce grand 
éclat attirent également les regards des gens éclai¬ 
rés , de la multitude, &c il eff très-rare qu’on fe 
laffe de s’en occuper. Les Suédois doivent-ils être 
mis au rang des peuples qui ont acquis un nom 
fameux? On en jugera. 

La Suede étoit peu connue avant que fes féro¬ 
ces habitants euffent concouru avec les autres bar¬ 
bares du Nord au renverfement de l’Empire Ro¬ 
main. Après avoir fait le bruit & les ravages d un 
torrent, elle retomba dans l’obfcurité. Une contrée 
inculte & déferte, fans mœurs, fans police, fans gou¬ 
vernement, ne pou voit guere fixer l’attention de l’Eu¬ 
rope , alors peu éclairée , & qui ne faifoit point 
d’efforts pour fortir de fon ignorance. Les bri¬ 
gandages, & les affafîinats étoient très-multipliés, 
s’il faut s’en rapporter à quelques vieilles chroni¬ 
ques d’une foi douteufe. Un feul chef dominoit 
de temps en temps fur le pays entier, d’autres 
fois il étoit partagé entre plusieurs maîtres. Ces ri¬ 
vaux , avides de puiffance , avoient recours aux 
moyens les plus honteux ou les plus violents pour 
fe fupplanter; & les révolutions étoient journaliè¬ 
res. C’étoit fur-tout entre les peres les enfants 
que ces guerres étoient fanglantes. Le chrifîianif- 
me, que reçut cette région à la fin du huitième 
liecle ou au commencement du neuvième , ne 
changea rien à la condition des peuples. Ce furent 
toujours les mêmes haines , les mêmes combats, les 
mêmes calamités. On n’avoit que peu amélioré une 
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fî affreufe defiinée, lorfque des événements mal¬ 
heureux firent paffer la Suède fous la domination 
Danoife ou dans une alliance qui tenoit de la fer- 
vitude. Ces liens honteux furent brifés par Guffave- 
Vaza, élu adminifirateur de l’Etat en 15 21, ôc deux 
ans après fon Monarque. 

L’Empire étoit alors dans l’anarchie. Les Prêtres 
exerçoient la principale autorité; & le fifc ne re- 
cevoit annuellement que vingt-quatre mille marcs 
d’argent, quoique les dépenfes publiques s’élevaf- 
fent à foixante mille. En concentrant dans fes mains 
des pouvoirs épars, en rendant la couronne héré¬ 
ditaire dans fa famille , en dépouillant le clergé 
d’une partie de fes ufurpations, en fubftituant le 
luthéranifme au culte établi, en réglant fagement 
le genre & l’emploi des impositions, le nouveau 
Roi fe montra digne du rang oii il étoit monté : 
mais pour avoir voulu pouffer >1 op loin les réfor¬ 
mes, il précipita fes fujets dans des malheurs qu’on 
auroit pu, qu’on auroit dû prévoir. 

La Suede, que la nature de fes produ&ions, fes 
befoins & l’étendue de fes côtes appelloient à la 
navigation, l’avoit abandonnée, depuis qu’elle s’é- 
toit dégoûtée de la piraterie. Lubeck étoit en pof- 
fefiion d’enlever fes denrées, & de lui fournir tou¬ 
tes les marchandifes étrangères qu’elle confommoiî. 
On ne voyoit dans fes rades que les navires de 
cette république, ni dans les villes d’autres maga¬ 
sins que ceux qu’elle y avoit formés. 

Cette dépendance bleffa Famé fiere de Guffave. 
Î1 voulut rompre les liens qui enchaînoient au- 
dehors l’indufirie de fes fujets ; mais il le voulut 
avec trop de précipitation. Avant d’avoir conffruit 
des vaiffeaux, avant d’avoir formé des négociants, 
il ferma fes porte aux Lubeckois. Dès-lors il n’y 
eutprefque plus de communication entre fon pei> 
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pie & les autres peuples. L’Etat entier tomba dans 
un engourdiflement, dont on fe feroitdifficilement 
des idées juftes. Quelques bâtiments Anglois, quel¬ 
ques bâtiments Hollandois qui fe montraient de 
loin en loin, n’avoient que foiblement remédié 
au mal, lorfque Guftave-Adolphe monta fur le 
trône. 

Les premières années de ce régné furent mar¬ 
quées par des changements utiles. Les travaux chanir 
pêtres furent ranimés. On exploita mieux les mines. 
Il fe forma des compagnies pour la Perfe & pour 
les Indes Occidentales. Les côtes de l’Amérique 
Septentrionale virent jetter les fondements d’une 
colonie. Le pavillon Suédois fe montra dans tous 
les parages de l’Europe. 

Ce nouvel efprit ne dura qu’un moment. Les 
fuccès du grand Guftave à la guerre tournèrent en¬ 
tièrement le génie de la nation du cote des armes. 
Tout s’enflamma du defir de s’illuflrer fur les tra¬ 
ces de ce héros & de fes eleves. L’efpoir du butin 
fe joignit à l’amour de la gloire. Chacun vouloit 
vaincre l’ennemi & s’enrichir de fes dépouillés. 
L’éducation nationale étoit toute militaire, & les 
foyers paroifloient convertis en camps. Des tro¬ 
phées innombrables ornoient les temples, les châ¬ 
teaux , les toits les plus Amples. Une génération de 
foldats étoit remplacée par une génération fembla- 
foie ou plus audacieufe. Cet enthoufiafme avoit ga¬ 
gné les dernieres clafîes, comme les clafles plus éle¬ 
vées. Les travaux noblesses travaux obfcurs étaient 
également dédaignés ; & un Suédois ne fe croyoït 
né que pour vaincre & pour faire la deftinee des 
Empires. Cette fureur martiale avoit pafîe toutes les 
bornes fous Charles XII; mais elle s’éteignit après 
la mort tragique de cet homme extraordinaire. 

Ce fut un autre peuple. L’épuifement de l’Etat ; 
la 
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la perte des conquêtes anciennes ; Pélévation de la 
Rufiîe : tout dégoûtoit les plus confiants d’une car¬ 
rière qu’il n’étoit plus pofîible de fuivre avec quel¬ 
que efpoir de fuccès, fans même achever la ruine 
d’un édifice ébranlé par des fecouffes violentes 6c 
réitérées. La paix étoit le vœiq 6c de ceux qui 
avoient vieilli fous des tentes , 6c de ceux auxquels 
leur âge n’avoit pas permis de porter les armes. Le 
cri de la nation entière étoit pour fa liberté, atta¬ 
quée fuccefiîvement avec précaution, détruite par 
Charles Xî, 6c dont l’ombre même avoit été ra- 
vie par l’infortuné Monarque qui venoit de def- 
cendre au tombeau fans poflérité. Tous les or¬ 
dres de l’Etat s’affemblerent ; 6c , fans abolir la 
royauté i ils rétablirent le gouvernement républi¬ 
cain , lui donnèrent même plus d’extenfion qu’il 
n’en avoit eu. 

Aucune convulfion ne précéda, aucune difcorde 
ne fuivit cette grande révolution. Tous les chan¬ 
gements furent faits avec maturité. Les profefîions 
les plus néceffaires ^ ignorées ou avilies jufqu’alors, 
fixèrent les premiers regards. On ne tarda pas à 
connoître les arts de commodité ou d’agrément» 
La jeune noblefle alla fe former dans tous les Etats 
de l’Europe qui ofïroîent quelque genre d’infinie- 
tion. Ceux des citoyens j qui s’étoient éloignés 
d’un pays , depuis long-temps ruiné 6c dévafié , y 
rapportèrent les talents qu’ils avoient acquis. L’or¬ 
dre , l’économie politique , les différentes branches 
d’adminifiration devinrent le fujet de tous les en¬ 
tretiens. Tout ce qui intéreffoit la république fut 
mûrement difeuté dans les aflemblées générales, 6c 
librement approuvé , librement cenfuré par des 
écrits publics. Il parut fur les fciences exa&es des 
ouvrages lumineux qui méritèrent d’être adoptés par 
les nations les plus éclairées. Une langue, jufqu’a- 

Tome III, C 

1 



Vlîî. 
Les Suédois 
prennent 
part au com¬ 
merce des 
Indes. De 
quelle ma¬ 
niéré ils le 
eonduifent. 

34 Htjloîre philofophîque 

lors barbare, eut enfin des réglés , & acquit, avec 
le temps, de la précifion & de 1 élégance. Les ma¬ 
niérés & les mœurs des peuples éprouvèrent des 
variations encore plus nécefîaires & plus heureufes. 
La politefie, l’affabilité > l’efprit de communication 
remplacèrent cette humeur farouche & cette ru- 
deffe de caradere qu’avoit laifîees la continuité des 
guerres* On appella des lumières de tous les côtés. 
Les étrangers qui apportaient quelques inven¬ 
tions , quelques connoiffances utiles, étaient ac¬ 
cueillis ; & ce fut dans ces heureufes circonfîan- 
ces que les agents de la compagnie d’Oftende fe 
préfenterent. 

Un riche négociant de Stockholm, nommé Henri 
Koning , goûta leurs projets, &c les fit approuver 
parla diete de 1731. On établit une compagnie 
des Indes, à laquelle on accorda le privilège ex- 
clufif de négocier au-delà du cap de Bonne-Efpé- 
rance. Son o&roi fut borné à quinze ans. On crut 
qu’il ne falloit pas lui donner plus de durée ; foit 
pour remédier de bonne heure aux imperfections 
qui fe trouvent dans les nouvelles entreprifes; foit 
pour diminuer le chagrin d’un grand nombre de 
citoyens, qui s’élevoient avec chaleur contre un 
étabiififement que la nature & l’empire du climat 
fembloient repouffer. Le defir de réunir, le plus 
qu’il feroit poflible, les avantages d’un commerce 
libre & ceux d’une afïociation privilégiée, firent 
régler que les fonds ne feroient pas limités, &c 
que tout actionnaire pourroit retirer les tiens à la 
fin de chaque voyage. Comme la plupart des in- 
îéreffés étaient étrangers, Flamands principalement, 
il parut jufte d’affurer un bénéfice à la nation, en 
faifant payer au gouvernement quinze cents dalers 
d’argent, ou 3,390 livres par laft que porteront 
chaque bâtiment. 
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Cette condition n’empêcha pas la fociété d’ex¬ 
pédier, durant la durée de fon o&roi, vingt-cinq 
navires ; trois pour le Bengale, & vingt-deux pour 
la Chine. Un de ces vaiffeaux ht naufrage avec fa 
cargaifon entière, & trois périrent fans chargement. 
Malgré ces malheurs, les intéreffés retirèrent, outre 
leur capital, huit cents dix-fept & demi pour cent; 
ce qui montoit, année commune, à cinquante-qua¬ 
tre & demi pour cent : bénéfice infiniment confi- 
dérable, quoique, fur ce produit, chacun des ac¬ 
tionnaires dût faire & payer lui-même fesaffurances^ 

En 1746, la compagnie obtint un nouveau pri¬ 
vilège pour vingt ans. Elle fît partir fucceflive- 
ment trois vaiffeaux pour Surate , & trente - trois 
pour Canton, dont un fit naufrage avec tous fes 
fonds, près du lieu de fa détonation. Le profit des 
intéreffés fut de huit cents foixante-onze & un quart 
pour cent, ou de quarante-trois chaque année. Un 
événement remarquable ditongua ce fécond oélroi 
du premier. Dès 1753 , les affociés renoncèrent à 
la liberté dont ils avoient toujours joui, de retirer 
à volonté leurs capitaux, & fe déterminèrent à 
former un corps permanent. L’Etat les fit confentir 
a ce nouvel ordre de chofes, en fe contentant d’un 
droit de vingt pour cent fur toutes les marchan¬ 
dées qui fe confommeroient dans le Royaume, au- 
lieu de 75,000 livres qu’il recevoit depuis fept 
ans pour chaque voyage. Ce facrifice avoit pour 
but de mettre la compagnie Suédoife en état de 
foutenir la concurrence de la compagnie qui ve- 
noit de naître à Embden : mais les befoins pu¬ 
blics le firent rétra&er en 1765. On pouffa même 
l’infidélité jufqu’à exiger tous les arrérages. 

Le monopole fut renouvellé, en 1766 , pour 
vingt ans encore. Il prêta à la nation 1,250,000 
livres fans intérêt, & une fomme double pour un 
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intérêt de fix pour cent. La fociété qui faifoit ces 
avances , devoit être fuccefiivement rembourfée 
de la première, par la retenue des 93,750 livres 
qu’elle s’engageoit à payer pour chaque navire qui 
fèroit expédié , & de la fécondé à quatre époques 
convenues. Avant le premier Janvier 1778 , il 
étoit parti vingt & un vaifléaux, tous pour la 
Chine, dont quatre étoient encore attendus. Les 
dix-fept arrives, fans avoir éprouvé d’événement 
fâcheux , avoient rapporté vingt-deux millions fix 
cents livres pefant de thé, & quelques autres ob¬ 
jets d’une importance beaucoup moindre. On ne 
peut pas dire précifément quel bénéfice ont pro¬ 
duit ces expéditions ; mais on doit prefumer qu il 
a été confidérable, puifque les a&ions ont gagne 
jufqu’à quarante deux pour cent. Ce qui efi gé¬ 
néralement connu, c’efi que le dividende fut de 
douze pour cent en 1770, qu’il a été de fix toutes 
les autres années, & que la compagnie eft chargée 
des affurances depuis 1753. 

Ce corps a établi le fiege de fes affaires à Go- 
thenbourg, dont la pofition offroit pour l’expédi¬ 
tion des bâtiments , pour la vente des marchandi- 
fes, des facilités que refufoient les autres ports du 
Royaume. Une préférence fi utile a beaucoup aug¬ 
menté le mouvement de cette rade & le travail de 

fon territoire. 
Dans l’origine de la compagnie, fes fonds varioient 

d’un voyage à l’autre. Ils furent, dit-on , fixes a 
fix millions en 1753 , & à cinq feulement, à la 
derniere convention. Les gens les mieux infiruits 
font réduits à de fimples conje&ures fur ce point 
important. Jamais il ne fut mis fous les yeux du 
public. Comme les Suédois avoient d’abord beau¬ 
coup moins de part à ce capital, qu’ils n’en ont eu 
depuis, le gouvernement jugea convenable de 
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l’envelopper d’un nuage épais. Pour y parvenir 
il fut fïatué que tout dire&eur qui révéleroit le 
nom des alîociés ou les forcîmes qu’ils auroient 
foufcrites, feroit fufpendu , dépofé même , & qu’il 
perdroit, fans retour , tout l’argent qu’il auroit mis 
dans cette entreprife. Cet efprit de myftere incon¬ 
cevable dans un pays libre, continua trenta-cinq 
ans. Douze a&ionnaires dévoient, il eft vrai, re¬ 
cevoir tous les quatre ans les comptes des admi- 
niftrateurs : mais c’étoit l’adminiftration qui nom- 
moit ces cenfeurs. Depuis 1767, ce font les inté- 
refifés eux-mêmes qui choif fient les commifiaires 9 
& qui écoutent leur rapport dans une alfemblée 
générale. Ce nouvel arrangement aura fans doute 
diminué la corruption. Le fecret dans la politique 
efi: comme le menfonge : il peut fauver pour un 
moment les Etats, & doit les perdre avec le temps. 
L’un & l’autre ne font utiles qu’aux méchants. 

Le produit des ventes n’a pas toujours été le 
même. On l’a vu plus ou moins confidérable , félon 
le nombre & la grandeur des vaiflèaux employés 
dans ce commerce 9 félon la cherte des marchan- 
difes au lieu de leur fabrication & leur rareté en 
Europe. Cependant, on peut afiurer qu’il efi: rare¬ 
ment relié au-defifous de 1,000,000 liv. & ne 
s’efi: jamais élevé au-defifus de cinq. Le the a tou¬ 
jours formé plus des quatre cinquièmes de ces 
valeurs. 

C’efi: avec des piallres > achetées à Cadix, que 
ces opérations ont été conduites. Le peu qu on y 
a fait entrer d’ailleurs mérite à peine qu’on s en 
fouvienne. 

Les confommations de la Suede furent d’abord 
un peu plus conlidérables qu’elles ne l’ont ete dans 
la fuite, parce qu’originairement les produélions 
de l’Afie ne dévoient rien au fifc. La plupart fu- 
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rent depuis affujetties à une impofition de vingt 
ou vingt-cinq pour cent, quelques-unes même, 
telles que les foieries , pafïagérement profcrites. 
Ces droits ont réduit la confourmation annuelle 
du Royaume à 300,000 livres. Tou* le refte eÆ 
exporte, en payant à l’Etat un huitierhe pour cent 
du prix de la vente. La Suede, vu la foibleffe de 
fon numéraire & la médiocrité des fes reffources 
intrinfeques, ne peut fe permettre un plus grand 
luxe. On en va voir la preuve. 

IX. . La Suede , en y comprenant la partie de la 
adhieUe^ç11 Finlande & de la Laponie qui font de fon do- 
h Suède, maine , a une étendue prodigieufe. Ses côtes, 

d’un accès affez généralement difficile , font em- 
barraifées d’une infinité de rochers & de beau¬ 
coup de petites ifles, où quelques hommes pref- 
que fauvages vivent de leur pêche. L’intérieur 
du pays eft très-montueux. On y trouve cepen¬ 
dant des plaines dont le fol, quoique fablonneux, 
quoique marécageux , quoique rempli de matières 
ferrugineufes , n’eft pas Réri le , principalement 
dans les provinces les plus méridionales. Au Nord 
de l’Empire, le befoin a appris aux peuples qu’on 
pouvoit vivre d’un p^in compofé d’écorce de bou¬ 
leau , de quelques racines fk d’un peu de feigle. 
Pour fe procurer une nourriture plus faine & plus 
agréable , ils ont tenté d’enfemencer des hauteurs, 
après en avoir abattu & brûlé les arbres. Les plus 
fages d’entre eux ont renoncé à cet ufage, après 
avoit obfervé que le bois & le gazon ne croif- 
foient plus fur un terrein pierreux & maigre , 
épuifé par deux ou trois récoltes affez abondantes. 
Des lacs plus ou moins étendus , couvrent de 
très-grands efpaces. On s’eft habilement fervi de 
ces amas inutiles d’eau, pour établir, avec le fe- 
cours de plufieurs rivières 9 de plufieurs canaux, 
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de pluiieurs éclufes, une navigation non inter¬ 
rompue, depuis Stockholm jufqu’à Gothenbourg. 

Cette efquiffe du phyfique de la Suède , por- 
teroit à penfer que cette région ne fut jamais 
bien peuplée, quoiqu’on l’ait appellée quelquefois 
la fabrique du genre-humain. 11 eft vraifemblable 
que les nombreufes bandes qui en fortoient, & 
qui, fous le nom li redouté de Goths & de Van¬ 
dales , ravagèrent, affervirent tant de contrées de 
l’Europe, n’étoient que des effaims de Scythes & 
de Sarmates, qui s’y rendoient par le Nord de 
l’Afie, & qui fe pouffoient, fe remplaçoient fuc- 
ceffivement. Cependant ce feroit peut-etre une er¬ 
reur de croire que cette valte contrée ait toujours 
été aufli déferte que nous la voyons. Selon toutes 
les probabilités, elle avoit plus d’habitants, il y a 
trois liecles, quoique la religion Catholique, qu’on 
y profeffoit alors, autorifât les cloîtres, &C prel- 
crivît au clergé le célibat. Le dénombrement de 
1751 ne porta le nombre des âmes qu’à deux 
millions deux cents vingt-neuf mille fix cents foixan- 
te & un. Il étoit augmenté de trois cents quarante- 
trois mille en 1769. On penfe généralement que, 
depuis cette époque , la population, dont la trei¬ 
zième partie feulement habite les villes, ne s’eft 
pas accrue, qu’elle a même rétrogradé; & c’eft la 
mifere, ce font les maladies épidémiques qu’il faut 
accufer de ce malheur. 

Le nombre des habitants feroit plus grand en 
Suède , fi elle n’étoit continuellement abandon¬ 
née , & fouvent fans retour, par un grand nombre 
de ceux qui y ont pris naiffance. On voit dans 
tous les pays des hommes qui, par cijriofité, par 
inquiétude naturelle fans objet déterminé, paf- 
fent d’une contrée dans une autre : mais c’efl une 
maladie qui attaque feulement quelques indivi- 
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dus , & ne peut être regardée comme la eau/e 
générale d’une émigration confiante. Il y a dans 
tous les hommes un penchant à aimer leur patrie , 
qui tient plus a des caufes morales qu’à des prin¬ 
cipes phyfiques. Le goût naturel pour la fociété; 
des. liai Tons de fang & d’amitié; l’habitude du cli¬ 
mat & du langage ; cette prévention qu’on con¬ 
trarie fi aifement pour le lieu, les mœurs, le genre 
de vie auxquels on efl accoutumé : tous ces liens 
attachent un être raifonnabîe à des contrées où il 
a reçu le jour l’éducation. Il faut de puiffants 
motifs pour lui faire rompre à la fois tant de nœuds, 
& preferer une autre terre où tout fera étranger 
&c nouveau pour lui. En Suede, où toute la puif- 
fance etoit entre les mains des Etats compofés des 
différents ordres du Royaume, même celui des pay- 
fans, on devoit plus tenir à fon pays. Cependant 
on en fortoit beaucoup, & il ne falloit pas s’en 
étonner. 

Les terres en culture étoient autrefois partagées 
en quatre-vingt mille cinquante - deux hemmans 
ou fermes, qu’il n’étoit pas permis de morceler. 
Par une erreur plus grofîiere encore , les loix 
avoient fixé le nombre des perfonnes qui pourroient 
habiter chacune de ces propriétés. Lorfqu’il étoit 
complet, un pere de famille étoit obligé d’expul- 
fer lui-même de la maifon fes enfants puînés, quel¬ 
que befoin qu’il pût en avoir pour augmenter la 
maffe de fes produélions. On avoit efpéré d’opé¬ 
rer par ce réglement le défrichement de terreins 
incultes & la formation de nouveaux hemmans. Il 
eût fallu prévoir que des hommes ainfi opprimés, 
nauroient ni la volonté, ni les moyens de s’occu¬ 
per d etabliffements, & que la plupart iroient cher¬ 
cher dans des contrées étrangères , une tranquillité 
dont leur patrie les privoit fi injuflement. Ce ne 
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fut qu’en 1748 que le gouvernement ouvrît les 
yeux. A cette époque , on comprit enfin que le 
bien public vouloit que les laboureurs n’euflent 
que l’étendue du fol qu’ils pourroient exploiter con¬ 
venablement ; & la diete les autorifa à divifer leur 
héritage en autant de portions qu’ils le voudroient. 
Ce nouvel ordre de chofes a déjà diminué les émi¬ 
grations, & doit amener, avec le temps, l’améliora* 
tion de l’agriculture. 

Elle étoit, dit-on, affez floriflante , lorfque 
Guftave-Vaza monta fur le trône. Cette opinion 
manque vifiblement de vraifemblance, puifqu’avant 
cette époque, l’Empire n’étoit forti des horreurs de 
l’anarchie, que pour paffer fous le joug d’une ty¬ 
rannie étrangère. Au moins efi-il certain que de¬ 
puis, ce premier des arts a toujours été languiflant. 
La nation s’efi: vue continuellement réduite à tirer 
de fes voifins une grande partie de fes fubfiftances, 
& quelquefois pour fix ou fept millions de livres. 
Plufieurs caufes ont contribué à cette infortune. On 
pourroit placer parmi les plus confidérables, la dif- 
perfion d’un petit nombre d’hommes fur un trop 
grand efpace. L’éloignement oh ils étoient les uns 
des autres, contraignoit chacun d’eux de pourvoir 
lui-même à la plupart de fes befoins , & les a tous 
empeches de fe livrer férieufement à aucune pro- 
fefiion, pas même à l’exploitation des terres. 

L’infufiifance des récoltes jettoit l’Etat dans des 
embarras continuels. Les arrangements economi¬ 
ques, imaginés de loin en loin pour en fortir, ne 
produifoientpasl’effetdefiré. On eut enfin, en 1772, 
le courage de remonter à la principale caufe du 
defordre , & la difiillation des grains fut prohibée. 
Malheureufement les loix fe trouvèrent impuiflantes 
contre la pafiîon qu’avoient les peuples pour cette 
eau-de-vie; Ôc il fallut en tempérer la févérité. La 
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condefcendance ne fut pas portée, à la vérité , juf- 
qu’à autorifer les citoyens à préparer eux-mêmes 
cette boiffon , comme ils avoient été dans l’ufage 
de le faire : mais le gouvernement s’engagea à leur 
en fournir pour environ trois cents mille tonneaux 
de grain, au-lieu d’un million de tonneaux qu’on 
y employoit auparavant. 

Depuis cette époque , la Suede a tiré, des mar¬ 
chés étrangers, beaucoup moins de grains. Quel¬ 
ques-uns de fes écrivains économiques ont même 
prétendu qu’elle pourroit fe paffer de ce fecours, 
II la nation revenoit de fon égarement. Cette opi¬ 
nion trouvera peu de partifans. Il eft prouvé , que 
ce foit le vice du fol, du climat ou de l’induftrie , 
que la même quantité d’hommes, de jours de tra¬ 
vail & de capitaux, ne donne dans cette région que 
le tiers des produirions qu’on obtient dans des con¬ 
trées plus fortunées. 

Les mines doivent compenfer ces défavantages 
de l’agriculture. La plupart appartenoient autrefois 
aux Prêtres. Des mains du clergé, elles pafîerent, 
en 1480, dans celles du gouvernement. Une ré¬ 
volution encore plus heureufe en a fait depuis l’ap- 
panage des particuliers. 

Il ny a que celle d’or, découverte en 1738, qui 
foit refiée auhfc. Comme elle ne rend annuellement 
que fept ou huit cents ducats, & que ce produit 
efl infuffifant pour les fraix de fon exploitation, au¬ 
cun citoyen , aucun étranger n’a offert jufqu’ici de 
s’en charger. 

La mine d’argent de Sala étoit connue dès le 
onzième fiecle. Durant le cours du quatorzième, 
elle donna vingt-quatre mille marcs, & feulement 
vingt-un mille deux cents quatre-vingts marcs dans 
le quinzième. On la vit tomber de plus en plus 
jufqu’au commencement de celui où nous vivons- 
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Âêhiellement elle rend dix-fept à dix - huit cents 
marcs chaque année. C’efi: quinze ou feize fois plus 
que toutes les autres réunies. 

L’alun, le foufre, le cobalt, le vitriol, font 
plus abondants. Cependant ce n’eft rien ou prefque 
rien auprès du cuivre 6c fur-tout du fer. Depuis 
1754 jufqu’en 1768 , il fut exporté, chaque année, 
neuf cents quatre-vingt-quinze mille fix cents fept 
quintaux de ce dernier métal. Alors il commença 
à être moins recherché, parce que la Ruflie en 
ofFroit de la même qualité à vingt pour cent meil¬ 
leur marché. Les Suédois fe virent réduits à dimi¬ 
nuer leur prix ; 6c il faudra bien qu’ils le baiffent 
encore pour ne pas perdre entièrement la branche 
la plus importante de leur commerce. Les plus in¬ 
telligents d’entre eux ont pris le parti de travailler 
leur fer eux-mêmes, 6c de le convertir en acier, 
en fil d’archal, en clous, en canons , en ancres, en 
d’autres ufages de nécefilté première pour les au¬ 
tres peuples ; 6c le gouvernement a fagemenî ex¬ 
cité cette induftrie par des gratifications. Ces fa¬ 
veurs ont été généralement approuvées. On s’eft 
partagé fur les grâces accordées à d’autres manu- 
fa&ures. 

Il n’y en avoit proprement aucune dans le Royau¬ 
me à l’époque mémorable qui lui rendit fa liberté. 
Deux partis ne tardèrent pas à la divifer. Une fac¬ 
tion montra une pafiion démefurée pour les fabri¬ 
ques; 6c fans diftinguer celles qui pouvoient con¬ 
venir à l’Etat de celles qui dévoient lui nuire, il 
leur prodigua à toutes les encouragements les plus 
excefiifs. C’étoit un grand défordre. Ou n’en for- 
tit que pour tomber dans un excès aufîi révoltant. 
La fa&ion oppofée ayant prévalu, elle montra au¬ 
tant d’éloignement pour les manufactures de nécef- 
fité que pour celles qui étaient uniquement de luxe, 
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& les priva les unes & les autres des privilèges &: 
des récompenfes, dont on les avoit comme acca¬ 
blées. Elles n’avoient pris aucune conliftance , mal¬ 
gré les prodigalités du fifc. Leur cbûte totale fui- 
vit la fuppreffion de ces dons énormes. Les artilles 
étrangers, les nationaux même difparurent. On vit 
s évanouir le beau rêve d’une grande induftrie , &C 
la nation fe trouva prefqu’au même point où elle 
étoit avant 1720. 

Les pêcheries n’ont pas eu la même deftinee que 
les arts. La feule qui mérite d’être envifagée fous 
un point de vue politique, c’eft celle du hareng. 
Elle ne remonte pas au-delà de 1740. Avant cette 
époque , ce poilfon fuyoit les côtes de Suede. 
Alors il fe jetta fur celle de Gothenbourg , & ne 
s’en eft pas retiré depuis. La nation en confomme 
annuellement quarante mille barils, & l’on en ex¬ 
porte cent foixante mille, qui, à raifon de 13 li¬ 
vres 15 fols chacun , forment à l’Etat un revenu de 
2,200,000. 

On ne jouiffoit pas encore de cet avantage, 
lorfque le gouvernement décida que les naviga¬ 
teurs étrangers ne pourroient introduire dans fes 
ports que les denrées de leur pays; qu’ils ne pour¬ 
roient pas même porter ces marchandifes d’une 
rade du Royaume à l’autre. Cette loi célébré, con¬ 
nue fous le nom de placard des productions, & 
qui eft de 1724, reffufeita la navigation , anéantie 
depuis long-temps par les malheurs des guerres. Un 
pavillon inconnu par-tout, fe montra fur toutes les 
mers. Ceux qui l’arboroient ne tardèrent pas à ac¬ 
quérir de l’habileté & de l’experience. Leurs pro¬ 
grès parurent même à des politiques éclairés deve¬ 
nir trop confidérables pour un pays dépeuplé. Ils 
penferent qu’il falîoit s’en tenir à l’exportation des 
produ&ions de l’Etat, à l’importation de celles dont 

\ 
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il avoit befoin , & abandonner le commerce pure* 
ment de fret. Ce fyflême a été vivement combattu. 
D’habiles gens ont cru, que bien-loin de gêner 
cette branche d’induflxie, il convenoit de i’encou-^ 
rager, en aboliffant tous les réglements qui la con¬ 
trarient. Le droit exclufif de paffer le Sund, fut 
anciennement attribué, à un petit nombre dé villes 
défignées fous le nom de Stable. Tous les ports , 
même litués au Nord de Stockholm & d’Abo , fu¬ 
rent affervis à porter leurs denrees a 1 un de ces 
entrepôts , & à s’y pourvoir des marchandées de la 
Baltique, qu’ils auroient pu fe procurer, de la pre¬ 
mière main, à meilleur marché. Ces odieufes dif- 
tinflions, imaginées dans des temps barbares & 
qui tendent à favorifer le monopie des marchands, 
exigent encore. Les fpéculateurs les plus fages en 
matière d’adminiftration, défirent qu’elles foyent 
anéanties, afin qu’une concurrence plus univerfelle 
produife une plus grande activité. 

A juger du commerce de la Suede par le nom¬ 
bre des navires qu’il occupe, on le croiroit très- 
important. Cependant, fi l’on veut confidérer que 
cette région ne vend que du bray, du goudron, 
de la potaffe, des planches, du poiflon & des mé¬ 
taux grofiiers, on apprendra fans étonnement que 
fes exportations annuelles ne paffent pas i 5,000,000 
livres. Les retours feroient encore d’un quart plus 
foibles, s’il falloit s’en rapporter à l’autorité des 
douanes. Mais il efi: connu que fi elles font trom¬ 
pées de cinq pour cent fur ce qui fort, elles le 
font de vingt-cinq pour cent fur ce qui entre. 
Dans cette fuppofition, il y auroit un équilibre 
prefque parfait entre ce qui efi: vendu, ce qui efï 
acheté; ôc le Royaume ne gagneroit ni ne perdroit 
dans fes liaifons extérieures. Des perfonnes infini¬ 
ment verfées dans ces matières prétendent même 
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que la balance lui elt défavorable , & qu’il n’a rem- 
pli jufqu’ici le vuide que cette infériorité devoit 
mettre dans fon numéraire, qu’avec le fecours des 
fubfides qui lui ont été accordées par des puiffances 
étrangères. C’eft à la nation à redoubler fes efforts 
pour fortir d’un état fi fâcheux. Voyons fi fes trou¬ 
pes font mieux ordonnées. 

Avant Gufiave - Vafa, tout Suédois étoit mili¬ 
taire. Au cri du befoin public, le laboureur quit- 
toit fa charrue, & prenoit un arc. La nation entière 
fe trouvoit aguerrie par des troubles civils, qui 
malheureufement ne difcontinuoient pas. L’Etat 
ne foudoyoit alors que cinq cents foldats. En 1 f 42, 
ce foible corps fut porté à fix mille hommes. Pour 
être déchargée de leur entretien, la nation defiroit 
qu’on leur afîignât une portion des domaines de 
la Couronne. Ce projet, long-temps contrarié par 
des intérêts particuliers, fut enfin exécuté. Charles Xî 
reprit les terres royales que fes prédéceffeurs, prin¬ 
cipalement la Reine Chrifiine, avoient prodiguées 
à leurs favoris, & il y plaça la partie la plus pré- 
cieufe de l’armée. 

Elle efl aéhiellement compofée d’un corps de 
douze mille vingt-huit hommes, toujours affem- 
blé, indifféremment formé d’étrangers & regnico- 
îes, ayant une folde régulière , &c fervant de gar¬ 
ni fon à toutes les fortereffes du Royaume. 

Un autre corps plus difiingué, & regardé par les 
peuples comme le boulevard de l’Empire, c’efl 
celui qui efî connu fous le nom de troupes natio¬ 
nales. Il efî de trente-quatre mille deux cents 
foixante-fix hommes, qui ne s’affemblent que vingt 
&un jours chaque année. On ne leur donne point 
de paye; mais ils ont reçu du gouvernement, fous 
le nom de bojtel , des poffefîions qui doivent 
fuffire à leur fiibfiftance. Depuis le foldat jufqu’au 
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Général -, tous ont une habitation, tous ont des 
champs qu’ils doivent cultiver. Les commodités du 
logement, l’étendue & la valeur du fol, font propor¬ 
tionnés au grade de milice. 

Cette inftitution a reçu des éloges dans l’Eu¬ 
rope entière. Ceux qui en ont vu les effets de plus 
près, l’ont moins approuvée. Ils ont obfervé que 
ces terres , qui pâflbient rapidement d’une main 
dans l’autre, étoient toujours dans le plus grand 
défordre : que le caraêlere agriculteur étoit diamé¬ 
tralement oppofé au caraêlere militaire : que l’homme 
qui cultivoit la terre s’attachoit à la glebe par les 
foins qu’il lui donnoit, & s’en éloignoit avec dé- 
fefpoir, tandis que le foldat conduit par fon état 
d’une Province du Royaume dans une autre Pro¬ 
vince , d’un Royaume au fond d’un Royaume éloi¬ 
gné , devoit toujours être prêt à partir gaiement au 
premier coup du tambour, au premier fon de la 
trompette : que les travaux de la campagne languif- 
foient, lorfqu’ils n’étoient pas fécondé par une 
nombreufe famille, & qu’il falloit par conféquent 
que le laboureur fe mariât, tandis que le féjour 
fous des tentes, l’habitation des camps , les hafards 
du métier de la guerre , demandoient un céliba¬ 
taire dont aucune liaifon douce n’amollît le cou¬ 
rage , & qui pût vivre par-tout fans aucune prédi- 
leàion locale, & expofer à tout moment fa vie 
fans regret : que la perfeêlion de la difcipline mi¬ 
litaire fe perdoit fans des exercices continuels, 
tandis que les champs ne laiffant de repos & ne 
fouffrant d’intermifïïon que dans la failon rigoti- 
reufe qui féparoit les armées & qui endurcilfoit le 
fol, les mêmes mains étoient peu propres à manier 
l’épée à pouffer le foc de la charrue : que les 
deux états fuppofoient l’un & l’autre une grande 
expérience, 6c qu’en les réunilfant dans une même 
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perfonne, c’étoit un moyen fûr de n’avoir que de 
médiocres agriculteurs 6c de mauvais foldats : que 
ces terres que l’on diflribuoit deviendroient hé¬ 
réditaires ou reviendraient à l’Etat'; qu’héréditaires, 
bientôt il n’en refleroit plus à d’autres propriétai¬ 
res, & que rendues à l’Etat , c’étoit d’un moment 
à l’autre précipiter dans la mendicité une multitude 
d’enfants de l’un 6c de l’autre fexe, 6c peupler un 
Royaume au bout de cinq ou fix campagnes de mal¬ 
heureux orphelins. En un mot, que la pratique des 
boftels leur paroifïoit fi pernicieufe, qu’ils ne ba- 
lançoient pas à la placer au nombre des caufes qui 
rendoient les difettes de grain fi fréquentes en 
Suede* 

Sa fituation l’a déterminée à former deux corps 
très-différents de marine : l’un d’un grand nombre 
de galeres 6c de quelques prames pour la défenfe 
de fes côtes remplies d’écueils : l’autre de vingt- 
quatre vaiffeaux de ligne 6c de vingt-trois frégates 
pour des parages plus éloignés* Tous deux étoient 
dans un délabrement inexprimable, en 1772. De¬ 
puis cette époque, ons’efi occupé de la réparation 
de ces bâtiments, la plupart conftruits de fapin, 
parce que le pays na que peu de chêne, 6c qui 
tombaient prefque tous de vétuflé. Il fe peut que 
la Suède ait un befoin abfolu de toutes fes galeres : 
mais pour fes vaiffeaux, il faudra bien qu’elle fe 
détermine à en diminuer le nombre. Ses facultés 
ne lui permettront jamais d’en armer même la 
moitié. 

Le revenu public de cette Puiffance ne paffe pas 
feize ou dix-fept millions de livres. Il efl formé 
par un impôt fur les terres, par le produit des 
douanes , par des droits fur le cuivre , le fer 6c le 
papier timbré, par une capitation 6c un don gra¬ 
tuit , par quelques autres branches moins confidé- 

rables. 
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râbles. C’efl bien peu pour les befôins du gou¬ 
vernement. Encore faut-il trouver dans cette foible 
fomme de quoi acquitter les dettes. 

Elles montoient à 7,500,000 livres, lorfque 
Charles XI arriva au trône. Ce Prince, économe 
de la maniéré dont il convient aux Souverains de 
l’être, les paya. Il fit plus ; il rentra dans plufieurs 
des domaines conquis en Allemagne, & qui avoient 
été engagés à des voifins puiffants. II retira les dia¬ 
mants de la Couronne, fur lefquels on avoit em¬ 
prunté en Hollande des fommes confidérables. Il 
fortifia les places frontières. Il fecourut fes alliés, 

arma fouvent des efcadres pour maintenir fa 
fupériorité dans la mer Baltique. Les événements 
qui fuivirent fa mort, replongèrent les finances 
dans le cahos d’où il les avoit tirées. Le défordre 
a été toujours en augmentant, malgré les fubfides 
prodigués par la France & quelques autres fecours 
moins confidérables. En 1772, l’Etat devoit fix 
cents trois tonnes d’or, 01190,450,000 livres qui, 
pour un interet de quatre & demi pour cent, 
payoient aux nationaux ou aux étrangers, 4,070,250 
livres. A cette époque, il n’y avoit pas plus de 
deux millions d’argent en circulation dans le Royaux 
me. Les affaires publiques & particulières fe trai¬ 
taient avec le papier d’une banque appartenant à 
l’Etat, & garantie par les trois premiers ordres de 
la république. Cet étabHffement a eu des cenfeuts, 
il a eu des panégyrifles. A-t-il été utile, a-t-il été 
funefle à la nation? Le problème n’efî: pas réfolu. 

La pauvreté n’étoit pas toutefois la plus dange- 
reufe maladie qui travaillât la Suede. Déplus gran¬ 
des calamités la bouleverfoient. L’efprit de dii~ 
corde mettoit tout en fermentation. La haine & 
la vengeance étoient les principaux refforts de J 
événements. Chacun regardait l’Etat comme la proie 
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de fon ambition ou de fon avarice. Ce n’étoit plus’ 
pour le fervice public que les places avoient été 
créées : c’étoit pour l’avantage particulier de ceux 
qui y étoient montés. La vertu 6c les talents étoient 
plutôt un obfiacle à la fortune qu’un moyen d’é¬ 
lévation. Les aflemblées nationales ne prél'entoient 
que des fcenes honteufes ou violentes. Le crime 
étoit impuni 6c fe montroit avec audace. La Cour, 
le Sénat, tous les ordres de la république étoient 
remplis d’une défiance univerfelle. On cherchoit à 
lé détruire réciproquement avec la plus opiniâtre 
fureur. Lorfque l’on manquoit de moyens prompts 
6c voifins, on les alloit chercher au loin , 6c l’on 
ne rougiffoit pas de confpirer avec des étrangers 
contre fa patrie. 

Ces défordres avoient leur fource dans la conf- 
titution arrêtée en 1720. A un defpotifme révol¬ 
tant, on avoit fubfiitué une liberté mal combinée. 
Les pouvoirs, defiinés à fe balancer, à fe conte¬ 
nir, n’étoient, ni clairement énoncés, ni fagement 
difiribués. Aufli commencerent-ils à fe heurter lix 
ans après leur formation. Rien n’en pouvoit em¬ 
pêcher le choc. Ce fut une lutte continuelle en¬ 
tre le chef de l’Etat qui tendoit fans celfe à acqué¬ 
rir de l’influence dans la confe&ion des loix, 6c 
la nation jaloufe d’en conferver toute l’exécution. 
Les différents ordres de la république difputoient, 
avec le même acharnement, fur l’étendue de leurs 
prérogatives. 

Ces combats où alternativement on triomphoit 
6c l’on fuccomboit, jetterent une grande infiabilité 
dans les réfolutions publiques. Ce qui avoit été 
arrêté dans une diete étoit prohibé dans la fuivan- 
te, pour être rétabli de nouveau , 6c de nouveau 
réformé. Dans le tumulte des pallions, le bien gé¬ 
néral étoit oublié , méconnu ou trahi. Les fources 
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de la félicité des citoyens tarifloient de plus en 
plus, 6c toutes les branches d’adminiflration por¬ 
taient l’empreinte de l’ignorance, de l’intérêt ou 
de l’anarchie* Une corruption, laplusignominieufe 
peut-être dont jamais aucune fociété ait été infec** 
îée, vint mettre le comble à tant d’infortunes. 

Deux fa&ions, dans lefquelles toutes les autres 
s’étoient fondues, divifoient l’Etat. Celle des Cha¬ 
peaux fembloient occupée du projet de rendre à la 
Suède fes anciennes forces, en recouvrant les ri¬ 
ches pofîefïions que le malheur des guerres en 
avoit féparées. Elle s’étoit livrée à la France qui 
'pouvoir avoir quelque intérêt à favorifer cette am¬ 
bition. La faêlion des Bonnets était déclarée pour 
la tranquillité. Sa modération l’avoit rendue agréa¬ 
ble à la Rufïïe, qui ne vouloir point être traver¬ 
sée dans fes entreprifes. Les deux Cours, principa¬ 
lement celle de Verfailles, avoient ouvert leurs tré- 
fors à ces vils faèlieux. Leurs chefs s’appliquoient à 
eux-mêmes la meilleure partie de ces provifions aveu* 
gles. Avec le refie, ils achetaient des voix. Elles 
étaient toujours à bas prix ; mais aufîî n’avoient- 
elles que rarement quelque confiflance. Rien n’é- 
toit plus commun que de voir un membre de la 
diete vendre fon fuffrage, après l’avoir vendu. Il 
n’étoit pas même extraordinaire qu’il fe fît payer 
en même-temps des deux côtés. 

La malheureufe fituation ou fe trouvoit réduit 
un Etat qui paroifîbit libre, nourriffoit l’efprit de 
fervitude qui avilit la plupart des contrées de l’Eu¬ 
rope. Elles fe vantaient de leurs fers, en voyant 
les maux que fouffroit une nation qui avoit brifé 
fes chaînes. Perfonne ne vouîoit voir que la Suede 
avoit paffé d’un excès à un autre ; que pour évi¬ 
ter l’inconvénient des volontés arbitraires , on étoit 
tombé dans les défordresde l’anarchie. Lesloix n’a- 
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voient pas fu concilier les droits particuliers des 
individus avec les droits de la fociété, avec les 
prérogatives dont elle doit jouir pour la fureté 
commune de tous ceux qui la compofent. 

Dans cette fatale crife, il convenoit à la Suè¬ 
de de confier au fantôme de Roi qu’elle avoit for¬ 
mé, un pouvoir fuffifant pour fonder les plaies de 
l’Etat, & pour y appliquer les remedes convena¬ 
bles. C’efl le plus grand a&e de fouveraineté que 
puifle faire un peuplé , & ce n’efl pas perdre fa 
liberté que d’en remettre la dire&ion à un dépofi- 
taire de confiance, en veillant à l’ufage qu’il fera 
de ce pouvoir commis. 

Cette réfolution auroit comblé les Suédois de 
gloire, & fait leur bonheur. Elle auroit rempli les 
efprits de l’opinion de leurs lumières ôc de leur 
fageffe. En fe refufant à un parti fi néceflaire, ils 
ont réduit le chef de l’Etat à s’emparer de l’auto¬ 
rité. Il régné aux conditions qu’il a voulu pref- 
crire, & il ne refie à fes fujets de droits, que ceux 
dont fa modération ne lui a pas permis de les dé¬ 
pouiller. 

Nous ne fommes pas placés à la diflance con¬ 
venable pour occuper nos le&eurs de cette ré¬ 
volution. C’efl au temps à révéler ce qu’il impor- 
teroit à l’hiflorien de favoir , pour en parler avec 
exadlitude. Comment difcerner ceux qui ont fé¬ 
condé les vues du Souverain par des motifs géné¬ 
reux, de ceux qui s’y font prêtés par des vues ab- 
jeéles ? Il les connoît lui : mais les cœurs des Rois 
font un fanéluaire impénétrable d’où l’eflime & le 
mépris s’échappent rarement pendant leur vie, & 
dont la clef ne fe perd que trop fouvent à leur 
mort. D’ailleurs, ne font - ils pas expofés comme 
nous aux prefliges de la pafîion, & font - ils de 
meilleurs difpenfateurs de l’éloge & du blâme } 
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Les jugements de leurs fujets font également fuf- 
peéls. Entre des voix confufes & contradi&oires 
qui s’élèvent en même-temps , qui démêlera le cri 
de la vérité du murmure fourd & fecret de la ca¬ 
lomnie, ou le murmure fourd & fecret de la ca¬ 
lomnie du cri de la vérité ? Il faut attendre que Fin- 
térêt & la flatterie ayent ceffé de s’expliquer , & la 
terreur d’impofer filence. C’eA alors qu’il fera per¬ 
mis de prendre la plume , fans s’expofer au foupçon 
de capter baflement la bienveillance de l’homme 
puiflant, ou de braver infolemment fon autorité ven- 
gerefîe. Si nous nous taifons, la poflérite parlera. Il 
le fait. Heureux , s’il peut jouir d’avance de fon ap¬ 
probation ! Malheur à lui ! malheur à fe$ peuples, 
s’il dédaignoit ce tribunal ! 

Paffons maintenant aux liaifons formées aux In** 
des par le Roi de Prude, 

Ce Prince, dans l’âge des plaiflrs, eut le cou¬ 
rage de préférer à la molle oiflveté des cours, l’a¬ 
vantage de s’inflruire, Le commerce des premiers 
hommes du fiecle, & fes réflexions ^ muriflbient 
dans le fecret fon génie, naturellement a£Hf, natu¬ 
rellement impatient de s’étendre. Ni la flatterie , ni 
la contradiftion ne purent jamais le diflraire de fes 
profondes méditations. U forma de bonne heure 
le plan de fa vie & de fon régné. On ofa prédire 
à fon avènement au trône, que fes miniflres ne fe- 
roient que fes fecretaires; les adminiflrateurs de fes 
finances , que fes commis ; fes généraux , que fes 
aides-de-camp. Des circonftançes heüreufes le mi¬ 
rent à portée de développer aux yeux des nations 
des talents acquis dans la retraite. Saififlanî avec une 
rapidité c.ui n’appartenoit qu’à lui le point décifif 
de fes intérêt», Frédéric attaqua une puiflance qui 
avoit tenu fes ancêtres dans la fervitude. Il gagna 
cinq batailles contre elle, lui enleva la meilleure 

x. 
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de fes provinces, & fit la paix aufii à propos qu’il 
àvoit fait la guerre. 

En cefiant de combattre, il ne cefla pas d’agir. 
On le vit afpirer à l’admiration des mêmes peu¬ 
ples dont il avoit été la terreur. Il appella tous 
les arts à lui, & les afibcia à fa gloire. Il réforma 
les abus de la juftice, & diéla lui-même des loix 
pleines de fagefie. Un ordre fimple , invariable , 
s’établit dans toutes les parties de l’adminiftration. 
Perfuadé que l’autorité du fouverain efi: un bien 
commun à tous les fujets, une prote&ion dont ils 
doivent tous également jouir, il voulut que cha¬ 
cun d’eux eût la liberté de l’approcher & de lui 
écrire. Tous les inftants de fa vie étoient confa- 
crés au bien de fes peuples. Ses délafiements même 
leur étoient inutiles. Ses ouvrages d’hiftoire, de mo¬ 
rale , de politique étoient remplis de vérités prati¬ 
ques. On vit régner jufques dans fes poéfies des idées 
profondes ? & propres à répandre la lumière. Il 
s’occupoit du foin d’enrichir fes Etats, lorfque des 
événements heureux le mirent en pofiefiionde l’Oofl- 
frife en 1744. 

Embden , capitale de cette petite province , paf- 
foit, il y a deux fiecles, pour un des meilleurs ports 
de l’Europe. Les Angîois, forcés de quitter An¬ 
vers , en firent le centre de leurs liaifons avec le 
continent. Les Hollandois, après avoir afpiré long¬ 
temps & inutilement à fe l’approprier, en étoient 
devenus jaloux , jufqu’à travailler à le combler. 
Tout indiquoit que c’étoit un lieu propre à de¬ 
venir l’entrepôt d’un grand commerce. L’éloigne¬ 
ment où étoit ce foible pays de la maffe des forces 
Prufiiennes, poùvoit l’expofer à quelques inconvé¬ 
nients : mais Frédéric efpéra que la terreur de Ion 
nom contiendrait la jaîoufie des puifiances mariti¬ 
mes. Dans cette perfuafion , il voulut qu’en 1751 9 
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une compagnie pour fes Indes Orientales fût éta¬ 

blie à Embden. # 
Le fonds de la nouvelle fociété, divifee en deux 

mille avions , étoit de 3,956,000 livres. Il fut 
principalement formé par les Anglois & les Hol- 
landoi$, malgré la févérité des^ loix portées par 
leurs gouvernements pour l’empêcher. On était en¬ 
couragé à ces fpéculations par la liberté indéfinie 
dont on devoit jouir , en payant au Souverain tiois 
pour cent de toutes les ventes qui feroient faites. 
L’événement ne répondit pas aux efperances. Six 
vaiffeaux, partis fuccefîivement pour la Chine , ne 
rendirent aux intéreffés que leur capital, & un bé¬ 
néfice de demi pour cent chaque année. Une au¬ 
tre compagnie qui fe forma, peu de temps après , 
dans le même lieu pour le Bengale , fut encore plus 
malheureufe. Un procès, dont vraifemblabîement 
on ne verra jamais la fin, eû tout ce qui lui refie 
des deux feules expéditions qu’elle ait tentées. Les 
premières hoftilités de 1756 fufpendirent les opé¬ 
rations de l’un & l’autre corps ; mais leur diffolu- 
tion ne fut prononcée qu’en 1763. 

C’eft le feul échec qu’ait efîiiyé la grandeur du 
Roi de Prude. Nous n’ignorons pas qu’il eft diffi¬ 
cile d’apprécier fes contemporains : on les voit de 
trop près. Les Princes font fur-tout ceux qu’on 
peut le moins fe flatter de bien connoître. La re¬ 
nommée en parle rarement fans pafîion. C’efl le 
plus fouvent d’après les bafTeffes de la flatterie , 
d’après les injuflices de l’envie , qu’ils font jugés. 
Le cri confus de tous les intérêts , de tous les fen- 
timents qui s’agitent & changent autour d’eux , 
trouble ou fufpend le jugement des fages même. 

Cependant, s’il étoit permis de prononcer , d a- 
près une multitude de faits liés les uns aux autres , 
on diroit de Frédéric qu’il fut diffiper les corn- 

D iv 
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plots de l’Europe conjurée contre lui ; qu’il joignit 
à la grandeur & à la hardieffe des entreprifes , un 
fecret impénétrable dans les moyens ; qu’il changea 
îa maniéré de faire la guerre , qu’on croyoit , 
avant lui, portée à fa perfe&ion ; qu’il montra un 
courage d’efprit, dont l’hiüoire lui fourniffoit peu 
de modèles ; qu’il tira de fes fautes même plus 
d’avantage que les autres n’en favent tirer de leurs 
fuccès ; qu’il fit taire d’étonnement , ou parler d’ad¬ 
miration toute îa terre, & qu’il donna autant d’é¬ 
clat à fa nation, que d’autres Souverains en reçoi¬ 
vent de leurs peuples. 

Ce Prince préfente un front toujours menaçant. 
L’opinion qu’il a donnée de fes talents ; le fouvenir 
fans ceffe préfent de fes a&ions ; un revenu an¬ 
nuel de 70,000,000 livres ; un tréfor de plus de 
deux cents ; une armée de cent quatre-vingt mille 
hommes^^tout allure fa tranquillité. Malheureufe- 
ment, elle n’elï plus utile à fes fujets comme elle 
le fut autrefois. Ce monarque continue à lailfer 
les Juifs à la tête de fes monnoies, où ils ont in¬ 
troduit un très-grand défordre. Il n’a point fecouru 
les plus riches négociants de fes provinces , que fes 
opérations avoient ruinés. Il a mis dans fes mains 
les manufaâures les plus conlidérabîes de fon pays. 
Ses Etats font remplis de monopoles, dedruàeurs 
de toute indulîrie. Des peuples dont il fut l’idole , 
ont été livrés à l’avidité d’une foule de brigands , 
étrangers. Cette conduite a infpiré une défiance fi 
univerfelle, foit au-dedans , foit hors de la Truffe, 
qu’il n’y a point de hardieffe à affurer que les efforts 
qui fe font pour reffufciter îa compagnie d’Emb- 
den , feront inutiles. 

O Frédéric , Frédéric ! tu reçus de la nature 
une imagination vive & hardie, une curiolité fans 
bornes, du goût pour le travail, des forces pour 



des deux Indes. 57 

le fupporter. L’étude du gouvernement, de la po¬ 
litique, de la légillation, occupa ta jeuneffe. L’hu¬ 
manité par-tout enchaînée, par-tout abattue, elïuya 
{es larmes à la vue de tes premiers travaux , & 
fembla fe confoler de fes malheurs, dans Fefpérance 
de trouver en toi fon vengeur. Elle augura & bé¬ 
nit d’avance tes fuccès. L’Europe te donna le nom 
de Roi philofophe. 

Lorfque tu parus fur le théâtre de la guerre, la 
célérité de tes marches, l’art de tes campements, 
l’ordre de tes batailles étonnèrent toutes les na¬ 
tions. On ne ceffoit d’exalter cette difcipline in¬ 
violable de tes troupes, qui leur afliiroit la victoi¬ 
re ; cette fubordination méchanique qui ne fait de 
plulieurs armées qu’un corps, dont tous les mou¬ 
vements dirigés par une impullion unique, frappent 
à la fois au même but. Les philofophes même, pré¬ 
venus par l’efpoir dont tu les avois remplis, enor¬ 
gueillis de voir un ami des arts & des hommes 
parmi les Rois, appîaudiffoient peut-être à tes fuc¬ 
cès fanglants. Tu fus regardé comme le modèle des 
Rois guerriers. 

Il exifte un titre plus glorieux : c’eft celui de 
Roi citoyen. On ne l’accorde pas aux Princes qui, 
confondant les erreurs & les vérités, la juftice & 
les préjugés, les fources du bien & du mal, envi- 

• fagent les principes de la morale comme des hy- 
pothefes de métaphylique, ne voyent dans la raifon 
qu’un orateur gagé par l’intérêt. O fi l’amour de la 
gloire s’étoit éteint au fond de ton cœur ! Si ton 
ame, épuifée par tes grandes aCHons, avoit perdu 
fon reffort & fon énergie î Si les foibles pallions de 
la vieillelïe vouîoient te faire rentrer dans la foule 
des Rois ! Que deviendroit ta mémoire ? Que de- 
viendroient les éloges que toutes les bouches de la 
renommée, que la voix immortelle des lettres & 
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des arts t’ont prodigués ? Mais non : ton regn^& 
ta vie ne feront pas un problème dans l’hiftoire. 
Rouvre ton coeur aux fentiments nobles & vertueux 
qui firent tes premières délices. Occupe tes derniers 
jours du bonheur de tes peuples. Prépare la félicité 
des générations futures, par la félicité de la géné¬ 
ration aéluelle. La puiffance de la PrufTe appartient 
à ton génie. C’eft toi qui l’a créée, c’eft toi qui 
la foutiens. 11 faut la rendre propre à l’Etat qui te 
doit fa gloire. 

Que ces innombrables métaux enfouis dans tes 
coffres , en rentrant dans la circulation , rendent la 
vie au corps politique : que tes richeffes perfon- 
nelles, qu’un revers peut difliper, nayent défor¬ 
mais pour bafe que ia richeffe nationale , qui ne ta¬ 
rira jamais : que tes fujets courbés fous le joug in¬ 
tolérable d’une adminiftration violente & arbitrai¬ 
re , retrouvent les tendreffes d’un pere au-lieu des 
vexations d’un oppreffeur : que des droits exorbi¬ 
tants fur les personnes & les confommations, cef- 
fent d’étouffer également la culture & l’induftrie : 
que les habitants de la campagne fortis d’efcavage, 
que ceux des villes véritablement libres, fe mul¬ 
tiplient au gré de leurs penchants & de leurs efforts. 
Ainfi tu parviendras à donner de la fiabilité à l’Em¬ 
pire que tes qualités brillantes ont illuftré , ont 
étendu; tu feras placé dans la lifte refpe&able & 
peu nombreufe des Rois citoyens. 

O fe davantage : donne le repos à la terre. Que 
l’autorité de ta médiation, que le pouvoir de tes 
armes, force à la paix des nations inquiétés. L’u¬ 
nivers eft la patrie d’un grand homme ; c’eft le 
théâtre qui convient à tes talents : deviens le bien¬ 
faiteur de tous les peuples. 

Tel étoit le difcours que je t’adreffois, au fein 
du repos où tu te flattois d’achever une carrière 
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honorée : femblabîe, s’il eft permis de le dire, à 
l’Eternel vers lequel l’hymne s’élève de toutes les 
contrées de la terre, lorfqu’un grand événement te 
fit reprendre ton tonnerre. Une puiffance qui ne 
confulta jamais que fon agrandiffement fur les mo¬ 
tifs de faire la guerre ou la paix, fans égard pour 
la conftitution Germanique, ni pour les traités qui 
la garanti ffent ; fans refpeâ pour le droit des gens 
& des familles ; au mépris des loix ufuelles & gé¬ 
nérales de l’hérédité : cette puiffance forme des pré¬ 
tentions , raffemble des armées , envahit dans fa 
penfée la dépouille des Princes trop foibles pour 
lui réfiffer, & menace la liberté de l’Empire. Tu 
l’as prévenue. Le vieux lion a fecoue fa crinière. 11 
eff forti de fa demeure en rugiffant ; & fon jeune 
rival en a frémi. Frédéric, jufqu’à ce 'moment, 
s’étoit montré fort. L’occafion de fe montrer jufte 
s’eff préfentée, & il l’a faifie. L’Europe a retenti des 
vœux qu’on faifoit pour fes efforts : c’eff qu’il n’é- 
toit alors, ni un conquérant ambitieux , ni un com¬ 
merçant avide, ni un ufurpateur politique. On l’a¬ 
vait admiré, & il fera béni. J’avois gravé au pied 
de fa ffatue : Les puissances les plus formida¬ 
bles de l’Europe se réunirent contre lui, 
et disparurent devant lui. J’en graverai une 
moins faftueufe, mais plus inffru&ive & plus no¬ 
ble. Peuples , il brisa les chaînes qu’on vous 
preparoit. Princes de l’Empire Germanique, 
il ne sera pas toujours. Songez a vous. 

Rien n’eff grand, rien ne profpere dans les mo¬ 
narchies, fans l’influence du maître qui les gou- 
verne : mais il ne dépend pas uniquement d un Mo- Efpagnois 

narque de faire tout ce qui convient au bonheur aux EhUip- 
de fes peuples. Il trouve quelquefois de puiffants {£"pt;'on 
obffacles dans les opinions, dans le cara&ere, dans ces iûes. 
les difpofitions de fes fujets. Ces opinions, ceca- 

xi. 
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ra&ere, ces difpofitions peuvent fans doute être 
corrigés : mais la révolu ion fe fait fouvent long¬ 
temps attendre, & elle n’efl pas encore arrivée pour 
les Philippines. 

Les Philippines, anciennement connues fous le 
nom de Manilles, forment un Archipel immenfe à 
l*Eft de l’Afie. Elles s’étendent depuis le iixieme juf- 
qu’au vingt-cinquieme degré Nord, fur une lar¬ 
geur inégale de quarante à deux cents lieues. Dans 
leur nombre, qui eft prodigieux, on en diftin- 
gue treize ou quatorze plus confidérables que les 
autres. 

Ces ifles offrent aux yeux attentifs un fpe&acîe 
terrible & majefhieux. Elles font couvertes de ba- 
falte , de lave, de fcories, de verre noir, de fer 
fondu, de pierres grifes & friables remplies des 
débris du régné animal & végétal, de foufre tenu 
en fufion par l’a&ion continuelle des feux fouter- 
reins, d’eaux brûlantes qui communiquent avec 
des flammes cachées. Tous ces grands accidents de 
la nature font l’ouvrage des volcans éteints, des 
volcans qui brûlent encore, & ceux qui fe for¬ 
ment dans ces atteliers profonds, oii des matières 
combuflibles font toujours en fermentation. Il n’y 
a point de hardieffe à conje&urer que ces con¬ 
trées, qu’on peut compter entre les plus anciennes 
du globe, approchent plus près que les autres de 
leur deflru&ion. 

Les cendres dont ces fourneaux immenfes cou¬ 
vrent depuis des fiecles, la furface d’un fol pro¬ 
fond ; le remuement des campagnes, fans ceffe re- 
nouvellé par des tremblements de terre ; les cha¬ 
leurs ordinaires à tous les pays fitués fous la Zone 
Torride ; l’humidité que le voifinage de l’Océan, 
les hautes montagnes, des forêts aufîi anciennes 
que le monde, entretiennent habituellement dans 
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ces régions : telles font vraifemblablementîes caufes 
de la fécondité prefque incroyable des Philippines. 
La plupart des oifeaux , des quadrupèdes, des 
plantes ÿ des fruits, des arbres qu’on voit dans le 
refie de l’Afie, fe retrouvent dans cet Archipel,, 
& prefque tout y efl de meilleure qualité. On y 
découvre même quelques végétaux cjui ne font pas 
apperçus ailleurs. Si un naturalise intelligent par- 

i couroit ces ifles avec la liberté & les fecours con¬ 
venables , il enrichiroit fûrement les fciences d’une 
multitude de connoiffances curieufes, utiles & in- 

térefTantes. 
Malheureufement, le climat n’efl pas aufli agréa¬ 

ble aux Philippines que le fol y efl fertile. Si les 
vents de terre ôc de mer y entretiennent durant 
fix mois une plus grande température que leur po- 

! fition ne le promettrait; pendant le refie de l’an¬ 
née , les deux font embrafés des feux du tonnerre, 
les campagnes font inondées par des pluies con¬ 
tinuelles. Cependant l’air n’efl pas mal-fain. A la 
vérité, le tempérament des étrangers efl un peu 
affoibli par une tranfpiration trop abondante : mais 
les naturels du pays pouffent très-loin la carrière 
de leur vie / fans éprouver d’autres infirmités que 
celles auxquelles l’homme efl affujetti par-tout. 

Le centre de ces ifles montueufes efl occupé 
par des fauvages , qui en paroiffent les plus anciens 

i habitants. Quelle que foit leur origine, ils font 
! noirs, fk ont la plupart les cheveux crépus. Leur 
taille n’efl pas élevée , mais ils font robufles & ner¬ 
veux. Quelquefois une famille entière forme une 
petite fociété ; le plus fouvent chaque individu vit 
feul avec fa compagne. Jamais ils ne quittent leurs 
arcs & leurs fléchés. Accoutumés au filence des 
forêts, le moindre bruit paroît les alarmer. Leur 
vie efl toute animale. Les fruits, les racines qu’ils 
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trouvent dans les bois, font leur unique nourritu¬ 
re ; 6c lorfqu’ils ont épuifé un canton, ils en vont 
habiter un autre. Les efforts qu’on a faits pour les 
fubjuguer ont toujours été vains, parce qu’il n’y 
a rien de fi difficile que de dompter des peuples 
errants dans des lieux inacceffibles. 

Les plaines, dont on les a chaffés ont été fuc- 
ceffivement occupées par des colonies venues de 
Malaca, de Siam , de Macaffar, de Sumatra, de 
Bornéo, des Moluques 6c d’Arabie. Les mœurs 
de ces colons étrangers, leurs idiomes, leur religion, 
leur gouvernement ne permettent pas de fe mé¬ 
prendre fur leur origine. 

Xii. Magellan fut le premier Européen qui reconnut 
Les Efpa- ces jfles> Mécontent du Portugal, fa patrie, il étoit 

portugais1” pafTé au fervice de Charles-Quint ; 6c par le détroit 
disputent la qui, depuis, porta fon nom, il arriva en ijii aux 

def^Phili Manilles, d’oii, après fa mort, fes Lieutenants fe 
pines. 1 lp' rendirent aux Moluques , découvertes dix ou onze 

ans auparavant par les Portugais. Ce voyage auroit 
eu vraifemblablement des fuites remarquables, fi 
elles n’avoient été arrêtées par la combinaifon dont 
on va rendre compte. 

Tandis qu’au quinzième fiecle, les Portugais 
s'ouvroient la route des Indes Orientales, 6c fe 
rendoient les maîtres des épiceries 6c des manu¬ 
factures qui avoient toujours fait les délices des 
nations policées, les Efpagnols s’affuroient, par la 
découverte de l’Amérique, plus de tréfors que 
l’imagination des hommes n’en a voit jufqu’alors 
defiré. Quoique les deux nations fuiviffent leurs 
vues d’agrandiffement dans des régions bien fépa- 
rées, il parut poffible qu’on fe rencontrât. Leur an¬ 
tipathie auroit rendu cet événement dangereux. 
Pour le prévenir, le Pape fixa, en 1493 , les pré¬ 
tentions refpe&ivçs, par une fuite de ce pouvoir 
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uuiverfel & ridicule que les Pontifes de Rome 
s’étoient arrogé depuis plufieurs ffecles, 8c que l’i¬ 
gnorance idolâtre de deux peuples également fu- 
perffitieux, prolongeoit encore pour affocier le 
ciel à leur avarice. Il donna à FEfpagne tout le 
pays qu’on découvriroit à l’Oueff du Méridien* 
pris à cent lieues des Açores, 8c au Portugal tout 
ce qu’il pourroit conquérir à l’Eff de ce Méridien. 
L’année fuivante, les Puiffances intéreffées convin¬ 
rent , d’elles-mêmes, à Tordéfillas, de placer la 
ligne de démarcation à trois cents foixante - dix 
lieues des ifles du cap Verd. C’étoit aux yeux les 
plus clair-voyants une précaution fuperflue. A cette 
époque , perfonne ne connoiffoit allez la théorie 
de la terre pour prévoir que les navigateurs d’une 
couronne , pouffant leurs découvertes du côté de 
l’Oueff, 8c les navigateurs de l’autre du côté de 
l’Eff , arriveroit tôt ou tard au même terme. 
L’expédition de Magellan démontra cette vérité. 

La Cour de Lisbonne ne diflimula pas les in¬ 
quiétudes que lui caufoit cet événement. On la 
voyoit déterminée à tout hafarder plutôt qu’à fouf- 
frir qu’un rival, déjà trop favorifé par la fortune 9 
vînt lui difputer l’empire des mers de l’Afie. Toute¬ 
fois, avant de fe commettre avec le feul peuple 
dont les forces maritimes fuffent alors redoutables* 
elle crut devoir tenter les voies de la conciliation. 
Ce moyen réuflït plus facilement qu’il n’étoit na¬ 
turel de l’efpérer. 

Charles-Quint, que des entreprifes trop vaffes 
8c trop multipliées réduifoient à des befoins fré¬ 
quents , abandonna irrévocablement, en 1529, pour 
350,000 ducats, ou pour 2,598,750 livres, toutes 
les prétentions qu’il pouvoit avoir fur les pays re¬ 
connus en fon nom dans l’Océan Indien. Il étendit 
même la ligne de la démarcation Portugaife juf- 

/ 
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qu’aux ifles des Larrons. Ceft du moins ce que 
difent les hifloriens Portugais. Car les écrivains 
Caftillans veulent que leur Monarque fe foit ré- 
fervé la faculté de reprendre la difcuffion de fes 
droits, & de les faire valoir fi la décifion lui étoit 
favorable; mais feulement après avoir rembourfé 
l’argent qu’il touchoit. 

Le traité de Sarragoffe eut le fort ordinaire aux 
conventions politiques. 

Philippe II reprit, en 1564 , le projet de fou- Xill. 

fornfe^des16 mettre les Manilles. L’Efpagne étoit trop affoiblie 
établiffe- par fes conquêtes d’Amérique, pour imaginer de 
ments aux fonder à l’extrémité des Indes Orientales , un nou- 

Raifon^qui ve^ Empire Par la violence. Les voies douces de 
en ont em- la perfuafton entrèrent pour la première fois dans 
pêché le fuc- fon pian d’agrandiffement. Elle chargea quelques 

millionnaires de lui acquérir des fujets, & ils ne 
trompèrent pas entièrement fon attente. 

Les hommes, autrefois idolâtres ou mahoraé- 
tans, que la religion chrétienne fournit à l’Efpagne, 
fur les côtes, n’étoient pas tout-à-fait fauvages, 
comme ceux de l’intérieur des terres. Ils avoient des 
chefs, des loix, des maifons, quelques arts impar¬ 
faits. Plufieurs connoifïoient un peu de culture. La 
propriété des champs qu’ils avoient femés leur fut 
allurée, &: le bonheur dont ils jouifToient fit dé¬ 
lirer des pofTeflions à d’autres. Les Moines chargés 
d’en faire la diflribution, réferverent pour eux les 
portions les plus étendues, les mieux fituées, les 
plus fertiles de ce fol immenfe, & le gouverne¬ 
ment leur en fit une ceffion formelle. 

On fe promettoit beaucoup de ces arrangements, 
tout imparfaits qu’ils étoient. Plufieurs caufes fe 
font réunies pour en empêcher le fuccès. 

D’abord, la plupart des millionnaires élevés dans 
l’ignorance & l’oifiveté des cloîtres, n’ont pas. 

comme 
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cemme il le falloit, excité au travail les Indiens 
qu’ils avoient fous leur dire&ion. On peut même 
dire qu’ils les en ont détournés , pour les occuper 
fans ceffe des cérémonies, d’affemblées, de folem- 
nités religieufes. Un fyftême aufli contraire à tout 
culte raifonnable qu’à la faine politique, a laifi'é 
dans le néant les terres difiribuées aux peuples af- 
fujettis, Celles même de leurs aveugles conduéteurs 
ont été peu, & mal cultivées , peut-être parce que 
le gouvernement fait diftribuer tous les ans à ces 
religieux 525,000 livres. 

La conduite des Efpagnols a toujours encouragé 
cette ina&ion funeite. Le penchant à l’oifiveté, que 
çes hommes orgueilleux avoient apporté de leur 
patrie , fut encore fortifié par la permifiion que 
leur accorda la Cour d’envoyer tous les ans en Amé¬ 
rique un vaiffeau chargé des produélions , des ma- 
ïiufaélures dèvl’Afie. Les tréfors que rapportoit cet 
immenfe bâtiment, leur fit envifager comme hon- 
teufes & intolérables, même les occupations les plus 
honnêtes & les moins pénibles. Jamais leur mol- 
leffe ne connut d’autres reffources pour vivre dans 
les délices. Aufli, dès que les malheurs de la guerre 
fufpendoient pour un an ou deux l’expédition du 
galion, ces conquérants tomboient-ilsla plupart dans 
une mifere affreufe. Ils devenoient mendiants, vo¬ 
leurs ou afifafiins. Les troupes partageoient ces for¬ 
faits , & les tribunaux étoient impuiffants contre tant 

| de crimes. 
Les Chinois s’offroient naturellement pour don- 

| ner aux arts & à la culture l’a&ivité que Pindo- 
lence des Indiens & la fierté des Efpagnols leur 
refufoient. Les navigateurs de cette nation célébré 
alloient, de temps immémorial, chercher aux Ma¬ 
nilles les productions naturelles à ces illes. Ils con¬ 
tinuèrent à les fréquenter après qifeUes eurent fubi 

Tome llh E 
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un joug étranger. Leur nombre s’accrut encore J 
lorfque les richedes du Mexique & du Pérou qui 
y circuloient, donnèrent lieu à des fpéculations 
plus vaftes. Sur leurs navires, arrivèrent bientôt 
un grand nombre d’ouvriers, un plus grand de cul¬ 
tivateurs , trop peu multipliés dans cet Empire florif- 
fant. Ces hommes laborieux , économes & intelü4- 
gents , vouloient défricher les campagnes , établir 
des manufactures, créer tous les genres d’indudrie, 
pourvu qu’on leur donnât la propriété de quelques 
parties d’un immenfe terrein qui n avoit point de 
maître; pourvu que les tributs qu’on exigeroit d’eux 
fudent modérés. C’étoit un moyen infaillible d’éta¬ 
blir à l’extrémité de l’Ade, fans perte d’hommes, 
fans facrihce d’argent, une colonie floridante. Le 
malheur des Philippines a voulu qu’on n’ait pas 
affez fenti cette vérité ; & cependant le peu de 
bien qui s’efl fait dans les ifles, a été principale¬ 
ment l’ouvrage des Chinois. 

iv. L’Efpagne a fournis à fa domination, dans cet 
actuel Archipel, quelques parties des neuf grandes ifles». 

Philip- £epe LUç0n 9 qui eft la plus confidérable, a 

cent vingt-cinq lieues de long , fur trente & qua¬ 
rante de large. Les ufurpateurs y abordent par une 
grande baie circulaire , formée par deux caps, à 
deux lieues de diflance l’un de l’autre. Dans ce 
court efpace fe trouve la petite ifle de Marivelles* 
Elle laide deux paffages. Celui de l’Eft eft le plus 
étroit &£ le plus fûr. 

Au Sud-Eft de la baie eft Cavité. Ce port, dé¬ 
fendu par un petit fort & une garnifon de trois 
cents hommes, a la forme d’un fer à cheval. Douze 
va idéaux y font en fûreté fur un fond de vafe. 
C’eft-là qu’on conftruit les bâtiments nécedaires pour 
le fervice de la colonie, 

Dans la même baie, à trois lieues de Cavité & 
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prèf de l’embouchure d’un fleuve navigable, s’é¬ 
lève la fameuie ville de Manille. L’Egafpe, qui 
l’enleva aux Indiens en 1571 , la jugea propre à 
devenir le centre de l’Etat qu’on vouloit fonder, 
& y fixa le gouvernement & le commerce. G ornez- 
Perez de Las-Marignas l’entoura de murs en r 59- > 
& y bâtit la citadelle de Saint Jacques. Elle s’eft 
depuis agrandie & embellie. La riviere qui la tra- 
verfe , defcend d’un lac qui a vingt lieues de tour* 
Il efi formé par quarante ruifleaux, fur chacun def- 
quels efi établie une peuplade d’indiens cultivateurs* 
C’efi de-là que la capitale de l’Empire reçoit fe$ 
fubfifiances. Son malheur efi d’être fituée entre deux 
volcans qui fe communiquent, & dont les foyers , 
toujours en a&ion, femblent préparer fa ruine. 

Dans tout l’Archipel on ne compte, fuivant le 
! dénombrement de 175,2 , qu’un million trois cents 

cinquante mille Indiens , qui ayent fubi le joug Ef- 
pagnol. La plupart font chrétiens* &c tous , depuis 
îeize jufqu’à cinquante ans, payent une capitation 
de quatre réaux ou de deux livres quatorze fols* 
On les a partagés en vingt deux Provinces, dont 
la feule ifie de Luçon en contient douze, quoi-* 

I qu’elle ne foit pas entièrement aflujettie. 
La colonie a pour chef un Gouverneur, dont 

l’autorité, ftibordonnée au vice-Roi du Mexique* 
doit durer huit ans. Il a le commandement des ar¬ 
mes. Il préfide à tous les tribunaux. Il difpofe de 
tous les emplois civils militaires. Il peut difiri- 
buer des terres, les ériger même en fiefs* Cette 
puiflance qui n’efi un peu balancée que par fin* 
fluence du clergé, s’efi: trouvée fi dangereufe, que 
pour en arrêter l’excès, on a imaginé plufieurs ex* 
pédients. Le plus utile a été celui qui réglé qu’on 
pourfuivra la mémoire d’un Gouverneur mort dans 
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ne partira qu’après que fon adminiffration aura été 
recherchée. Tout particulier peut porter fes plaintes* 
S’il a éprouvé quelque injuffice, il doit être dé- 
dommagé aux dépens du prévaricateur, qui de plus 
eff condarimé à une amende envers le Souverain 
qu’il a rendu odieux. Dans les premiers temps de 
cette fage inffitution, la févérité fut pouffee fi loin , 
que lorique les accufations étoient graves , le cou¬ 
pable étoit mis en prifon. Plufieursy moururent de 
frayeur, & d’autres n’en fbrtirent que pour fubir 
des peines rigoureufes. Peu- à-peu cet appareil for¬ 
midable s’eft réduit à rien. Le chef de la colonie 
donne à Ion fuccefieur de quoi payer fa place , 
mais il avoit reçu la même fomme de fon prédé- 
ceffeur. 

Cette collufion a formé un fyfiême fuivi d’op- 
prefiion. On a exigé arbitrairement des impôts. Le 
revenu public s’efi perdu dans les mains defiinées 
à le recueillir. Un droit d’entrée de fept pour cent 
fur toutes les marchandifes, a fait dégénérer le 
commerce en contrebande. Le cultivateur s’eft 
vu forcé de dépofer fes récoltes dans les magafins 
du gouvernement. On a pouffé l’atrocité jufqu’à 
fixer la quantité de grains que fes champs dévoient 
produire, julqu’à l’obliger de les fournir au fîfc, 
pour en être payé dans le temps , & de la maniéré 
qu’il conviendroit à des maîtres oppreffeurs. Les 
efforts que quelques adminiffrateurs honnêtes ont 
fait dans l’efpace de deux fiecles pour arrêter le cours 
de tant de barbaries Ont été inutiles, parce que les 
abus éroient trop invétérés pour céder à une auto¬ 
rité fubordonnée & paffagere. Il n’auroit pas moins 
failli que le pouvoir fuprême de la Cour de Ma¬ 
drid , pour oppofer une digue fuffifante au torrent 
de la cupidité univerfelle : mais ce moyen unique 
n’a jamais été employé. Cette honîeufe indifférence 
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eft caufe que les Philippines n’ont fait nuis progrès* 
A peine fauroit-on leur nom, fans les liaifons 
qu’elles entretiennent avec le Mexique. 

Ces liaifons, aüfîi anciennes que l’établidement 
des Efpagnoîs en Afie , fe réduifent à faire palier en 
Amérique, par la mer du Sud , les produ&ions, 
les marchandées des Indes. Nul des objets, qui 
forment ces riches cargaifons, n’efl le produit du 
fol ou de l’induftrie de ces ides.. Elles tirent la can¬ 
nelle de Batavia. Les Chinois leur portent des foie- 
ries, & les Anglois ou les François les toiles blan¬ 
ches, les toiles peintes de Bengale & du Coro¬ 
mandel. De quelque port qu’ayent été expédiés ces 
objets, il faut qu’ils arrivent avant le départ du ga¬ 
lion. Plus tard, ils ne feroient pas vendus ou ne 
le feroient qua perte à des négociants qui feroient 
réduits à les oublier dans leurs magafins. Les paye¬ 
ments fe font principalement avec de la cochenille 
& des piadres venues du Nouveau-Monde. Il y 
entre .aufîi quelques denrées du pays & des cauris 

j qui n’ont point de cours en Afrique : mais qui font 
d’un ufage univerfel fur les bords du Gange. 

Un établidement, qui n’a pas une bafe plus fo- 
îide, peut être aifément renverfé. Audi ne craint- 
on pas de prédire que les Philippines échapperont 
un peu plutôt 9 un peu plus tard à fes pofledeurs. 
Il fuffira d’un petit nombre de réflexions , pour 
donner la force de l’évidence à ces conjectures. 

Des navigateurs éclairés nous ont appris que les 
podedions Efpagnoles , qui, dans ces contrées éloi¬ 
gnées , avoient toujours été languidantes , le font 
devenues fendblement davantage depuis 1768 que 
les Jéfuitesen ont été bannis. Outre que l’immenfe 
domaine de ces millionnaires ed tout-à-fait déchu 
de la fertilité où ils Pavoient porté ; les terres des 
Indiens qu’ils gouvernaient, les feides qui fuffent 

XV. 
A quels dan¬ 
gers font 
expofées les 
Philippines* 
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paffablement cultivées, & où l’on trouvât quelques 
arts utiles, font retombées dans le néant d’où on 
les avoit tirées. Il eft même arrivé que ces infu- 
îaires, les moins pareffeux de la colonie , ont eu 
à fouffrir de la haine bien ou mal fondée qui pour- 
fuivoit leurs guides. 

Une plus grande calamité fondit fur cet Archi¬ 
pel , l’année fui vante. Tous les Chinois, fans ex¬ 
ception , en furent chaffés ; & cette profcription 
forma une plaie qui, vraifemblablement, ne gué¬ 
rira jamais. Ces hommes, dont la paffion domi¬ 
nante efî l’avarice , arrivoient tous les ans aux Phi¬ 
lippines avec vingt-cinq ou trente petits bâtiments, 
&C y encourageoient quelques travaux par le prix 
qu’eux feuls y pouvoient mettre. Ce n’étoit pas 
tout. Un affez grand nombre de leurs compatrio¬ 
tes , fixés dans ces ifles, y donnoient habituelle¬ 
ment l’exemple d’une vie toujours occupée. Plu¬ 
sieurs même parcouroient les peuplades Indiennes , 
Sz, par des avances bien ménagées , leur infpi- 
roient le defir, & leur donnoient la faculté de ren¬ 
dre leur fituation milleure. Il eft fâcheux que ces 
moyens de profpérité ayentété anéantis parl’impof- 
ftbiîité où fe trouvoient peut-être les Efpagnols 
de contenir un peuple fi enclin aux Soulèvements. 

Antérieurement à ces événements deftru&eurs, 
les peuples montroient un éloignement marqué pour 
leurs tyrans, L’opprefîion les avoit Souvent fait for- 
tir des bornes de l’obéifiance ; & fans Interven¬ 
tions de leurs pafteurs, les efforts impuiffants d’une 
milice dégénérée ne les auroient pas remis dans les 
fers. Depuis que l’expulfion des millionnaires , qui 
avoient le plus d’empire fur les efprits, a privé le 
gouvernement Efpagnol de fa plus grande force, 
les Indiens, moins contenus, doivent avoir la vo¬ 
lonté de recouvrer leur indépendance, & peut- 
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être affez d’énergie pour rentrer dans leurs premiers 

droits. 
A ces dangers , qu’on peut appeller domefnques , 

fe joignent des périls étrangers plus à craindre en¬ 
core. Des barbares , fortis des ifles Malaifes, fon¬ 
dent habituellement fur les côtes des Philippines , 
y portent la deflruélion , & en arrachent des mil¬ 
liers de chrétiens qu’ils réduifent en fervitude. Cette 
piraterie eft rarement punie, parce que les Efpa- 
gnols partagés en quatre fa étions, connues fous le 
nom de Caflillans , de Galiciens , de, Montagnards 

de Bifcayens, uniquement occupés de la haine 
qui les tourmente , voyent d’un œil indifférent tout 
ce qui eft étranger à leurs divifions. Un fi mauvais 
efprit a toujours de plus en plus enhardi les Malais.’ 
Déjà ils ont chaffé l’ennemi commun de plufieurs 
ifîes. Tous les jours ils le refferrent davantage , &C 
bientôt ils fe verront maîtres de fa poffeftion, s’ils 
ne font prévenus par quelque nation Européenne 
plus piaffante ou plus aétive que celle qu’ils com¬ 
battent. 

En 1761, les Anglois s’emparèrent des Philip¬ 
pines avec une facilité qu’ils n’avoient pas efperee. 
Si les traités leur arrachèrent leur proie, ce fut fans 
étouffer peut-être l’ambition de la refaifir , lorfque 
l’occafion s’en préfenteroit. D’autres peuples peu¬ 
vent également afpirer à cette conquête, pour en 
faire le centre de leur empire dans les mers &: fur 
le continent des ïndes. 

Les Efpagnols feront donc probablement chaffes 
des Philippines. Il y a des politiques qui penfent 
que ce ne feroit pas un mal, & cette opinion eft 
fort ancienne. A peine les Philippines eurent-elles 
ouvert leur communication avec l’Amérique, qu’on 
parla de les abandonner , comme nulfibles aux in¬ 
térêts de la métropole. Philippe II & fes fuccef; 
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feurs ont conftamment rejette cette proportion , 
qui a été renouvellées à plufieurs reprifes. La ville 
de Séville, en 1731, & celle de Cadix, en 173 3 9 
ont eu des idées plus raisonnables. Toutes deux 
ont imaginé, ce qu’il eft bien étonnant qu’on n’eût 
pas vu plutôt 9 qu’il feroit utile à l’Efpagne de pren¬ 
dre part directement au commerce de l’Afie, & 
que les poffeffions qu’elle a dans cette partie du 
monde , feroient le centre des opérations qu’elle y 
voudroit faire. Inutilement leur a-t*on oppofé que 
l’Inde fourniffant des étoffes de foie , des toiles de 
coton fupérieures à celles de l’Europe pour le fini, 
pour les couleurs, fur-tout pour le bas prix, les 
manufactures nationales n’en pourroient foutenir la 
concurrence, & feroit infailliblement ruinées. Cette 
objection qui peut être de quelque poids chez cer¬ 
tains peuples, leur a paru tout-à-fait frivole ? dans 
la pofition oû étoit leur patrie. 

En effet, les Efpagnols s’habillent, fe meublent 
d’étoffes, de toiles étrangères. Ces befoins conti¬ 
nuels augmentent néceffairement Pinduftrie , les ri- 
cheffes 5 la population, les forces de leurs voifins. 
Ceux-ci abufent de ces avantages, pour tenir dans 
la dépendance la nation qui les leur procure. Ne 
fe conduiroit-elle pas avec plus de fageffe ôc de 
dignité, fi elle adoptoit les manufactures des Indes ? 
Outre l’économie Sc l’agrément qu’elle y trouve¬ 
rait , elle parviendroit à diminuer une prépondé¬ 
rance , dont elle fera tôt ou tard la victime. 

Les inconvénients prefqu’inféparables des nouvel¬ 
les entreprifes, font levés d’avance. Les ides que 
FEfpagne poflede, font fituées entre le Japon, la 
Chine ? la Cochinchine , Siam , Bornéo , Célebes, 
les Moluqties, xk à portée d’entrer en liaifon avec 
ces différents Etats. Leur éloignement du Malabar, 
du Coromandel 6c du Bengale ne les empêcheroit 

' 
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pas de protéger efficacement les comptoirs qu’on 
croiroit avantageux de former fur ces côtes induf- 
trieufes. Elles feroient d’ailleurs garanties par de 
vades mers des ravages qui défolent d fouvent le 
continent, & facilement préfervées de la tentation 
délicate de prendre part à fes dividons. 

Cette didance n’empêcheroit pas que la fubdf- 
tance de l’Archipel ne fût affinée. Il n’y a pas dans 
l’Ade de contrée plus abondante en fruits, en fa~ 
gou , en cocotiers, en plantes nourrifTantes de tou» 
tes les efpeces. 

Le riz, que dans la plus grande partie des Indes, 
il faut, à force de bras, arrofer deux fois par jour 
jufqu’à ce que le grain en foit bien formé, ed d’une 
culture plus facile aux Philippines. Semé fur le 
bord des rivières ou dans des plaines qu’on couvre 
d’eau lorfqu’on le veut, il donne par an deux ré¬ 
coltes abondantes, fans qu’on foit obligé de s’en 
occuper, jufqu’à ce que le moment de le cueillir 
foit arrivé. 

Tous les grains de l’Europe réuffiffent dans ces 
ides. Elles en fourniroient aux navigateurs, quelque 
multipliés qu’ils fuffent, fi la négligence &: la ty¬ 
rannie du gouvernement n’avoient condamné la 
plupart des terres à une honteufe dérilité. 

Le nombre des troupeaux ed un fujet d’étonne* 
ment pour tous les voyageurs. Chaque commu¬ 
nauté religieufe a des prairies de vingt-cinq à trente 
lieues, couvertes de quarante, de cinquante mille, 
bœufs. Quoiqu’ils ne foient pas gardés, ils franchif- 
fent rarement les rivières & les montagnes qui fer¬ 
vent de limites à ces poffeffions. Ceux qui s’éga- 

i rent, font facilement reconnus, à la marque des 
différents ordres imprimée avec un fer chaud, &c 
l’on ne manque jamais de les redituer à leurs légi¬ 
times maîtres. Depuis Finvadon des Anglois &c les 
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ravages qui en furent la fuite , les bêtes à cornes 
font moins communes ; mais elles font toujours 
très-multipliées. 

Avant 1744, les Philippines ne voyoient croître 
dans leur fein fécond aucun de nos légumes. A 
cette époque, Mahé de Villebague y en porta des 
graines. Toutes ces plantes utiles avoient profpéré, 
lorfqu’après huit mois le cultivateur , que les inté¬ 
rêts de fon commerce appelloient ailleurs , légua 
fon jardin à un autre François fixé dans ces ides. 
Les Efpagnols, qui navoient pu voir fans jaloufie 
qu’un étranger leur montrât la route où ils auroient 
dû entrer depuis deux fiecles, s’élevèrent avec tant 
de violence contre l’héritier de fes foins , que, 
pour rétablir le calme , le miniflere public fe crut 
obligé de faire arracher ces racines falutaires. » Heu- 
reufement les Chinois, occupés fans relâche de ce 
qui peut contribuer à leur fortune, les avoient con- 
fervées à l’écart. Peu-à-peu on s’eft familiarifé avec 
une innovation fi avantageufe , & c’efî aujourd’hui 
une des meilleures reffources de la colonie. 

Tel efî donc un des effets de la haine nationale. 
On aime mieux fe priver d’un bien que de le de¬ 
voir à des étrangers : mais particuliérement aux 
François, plus haïs que tous les autres, malgré la 
liaifon des deux gouvernements. D’où naît cette an¬ 
tipathie ? 

Voyagez beaucoup, & vous ne trouverez pas de 
peuple aufTi doux, aufîi affable, aufîi franc, aufîi 
poli, aufîi fpirituel, aufîi galant que le François. Il 
l’eft quelquefois trop : mais ce défaut efî>il donc 
il grand ? Il s’affe&e avec vivacité & promptitude, 
& quelquefois pour des chofes très-frivoles, tandis 
que des objets importants, ou le touchent peu, ou 
n’excitent que fa plaifanterie. Le ridicule eft fon 
arme favorite & la plus redoutable pour les autres 
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pour lui-même. Il paffe rapidement du plaifir a 

la peine , & de la peine au plaifir. Le même bon¬ 
heur le fatigue. 11 n’éprouve guere de fenfations 
profondes. Il s’engoue, mais il n’eft ni fantafque, 
ni intolérant, ni enthoufiafte. Il fe foucie fort peu 
de la religion. Il refpeéle le facerdoce, fans l’efli- 
mer , ni le révérer. Il ne fe mele jamais d affaires 
d’Etat que pour chanfonner ou dire fon epigram- 
me, fur les Minières. Cette légérete eff la fource 
d’une efpece d’égalité dont il n’exifle aucune trace 
ailleurs. Elle met de temps en temps l’homme du 
commun qui a de fefprit, au niveau du grand Sei¬ 
gneur. C’efl en quelque forte un peuple de fem¬ 
mes : car c’eft parmi les femmes qu’on découvre f 
qu’on entend, qu’on apperçoit à côté de l’incon- 
féquence, de la folie & du caprice, un mouvement y 
un mot, une aélion forte & fublime. Il a le ta£I 
exquis, le goût très-fin ; ce qui tient au fentiment 
de l’honneur dont la nuance fe répand fur toutes 
les conditions & fur tous les objets. Il eff brave. 
Il eft plutôt indifcret que confiant, & plus libertin 
que voluptueux. La fociabilité , qui le raffemble en 
cercles nombreux, &: qui le promene en un jour 
en vingt cercles différents, ufe tout pour lui en un 
clin d’œil, ouvrages , nouvelles , modes, vices f 
vertus. Chaque femaine a fon héros, en bien comme 
en mal. C’efï la contrée où il eft le plus facile de 
faire parler de foi, & le plus difficile d’en faire par¬ 
ler long-temps. Il aime les talents en tout genre; 
& c’eff moins par les récompenfes du gouverne¬ 
ment que par la confidération populaire, quil fe 
foutient dans fon pays. Il honore le génie. Il 
fe familiarife trop aifément ; ce qui n’eif pas fans 
inconvénient pour lui-même & pour ceux qui veu¬ 
lent fe faire refpeéler. Le François efl avec vous 
ce que vous defirez qu’il foit : mais il,faut fe tenir 

i 
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avec lui fur fes gardes. Il perfectionne tout ce que 
les autres inventent. Tels font les traits dont il 
porte l’empreinte plus ou moins marquée dans les 
contrées qu’il viftte plutôt pour fatisfaire fa curio- 

‘fité que pour ajouter à fon inftruftion. Aufti n’en 
rapporte-t-il que des prétentions. Il eft plus fait 
pour l’amufement que pour l'amitié. Il a des con- 
noiffances fans nombre , & fouvent il meurt feuî. 
C’eft letre de la terre qui a le plus de jQuittances 
& le moins de regrets. Comme il ne s’attache à rien 
fortement, il a bientôt oublié ce qu’il a perdu. Il 
poffede fupérieurement l’art de remplacer, &: il eft 
fécondé dans cet art par tout ce qui l’environne. 
Si vous en exceptez cette prédilection offenfante 
qu’il a pour fa nation, & qu’il n’eft pas en lui de 
diftimuler, il me fertible que le jeune François, 
gai, léger , plaifant & frivole, eft l’homme aima¬ 
ble .de fa nation ; & que le François, mûr, inttruit 
& fage , qui a confervé les agréments de fa jeunef- 
fe, eft l’homme aimable & ettimable de tous les pays. 

Cependant, la plupart des peuples ont de l’é¬ 
loignement pour le François: mais il eft infuppor- 
table aux Efpagnols, à ceux principalement qui ne 
font pas fortis des bornes de leur domination, par 
des vertus , des vices, un cara&ere, des maniérés 
qui contraftent parfaitement avec leurs vertus, avec 
leurs vices, avec leur cara&ere, avec leurs maniè¬ 
res. Cette averfton paroît même avoir plus d’éner¬ 
gie depuis le commencement du ftecle. On feroit 
porté à foupçonner que la France eft regardée par 
la nation à laquelle elle a donné un Roi, avec ceJ 
dédain qu’a pour la famille de fa femme un homme 
de qualité qui s’eft méfallié. S’il en eft aînft, le pré¬ 
jugé ne fera détruit que lorfque les Bourbons au¬ 
ront été naturalifés en Efpagne par uné longue fuite 
de régnés floriffants* 

** • v*» 
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Revenons aux Philippines. 
Indépendamment de ce qui fert à la nourriture 

des naturels du pays & des conquérants, ces i&es 
offrent un grand nombre d'objets propres au com¬ 
merce d’Inde en Inde : le tabac, le riz, le roîtin, 
la cire, les huiles, les cauris, l’ébene, le poifïbn 
féché, les réfines, les bois de fapan : mais plus par¬ 
ticuliérement ces nids d’oifeau, ces nerfs de cerf 
deffechcs, ces biches de mer que tous les peuples 
de l’Afie, fur-tout les Chinois, recherchent fi avi¬ 
dement. 

Juiqu’ici l’on n’a cultivé le fucre que pour la 
confommation de la colonie. La crainte de le voir 
ùn peu renchérir en a fait défendre l’exportation 
fqus des peines graves. Cette aveuglement ne fau- 
roit durer. Bientôt il fera permis de fournir à la 
plus grande partie de l’Afie une produ&ion, à la¬ 
quelle le fol des Philippines efl très-favorable. On 
y joindra le fer. 

Il efl abondant Sz d’une qualité fupérieure dans 
tout l’Archipel. Cependant on n’en avoit jamais 
ouvert aucune mine, lorfque, vers l’an 1768, Si¬ 
mon de A,uda s’avifa heureufement d’établir des 
forges. Le fuccès en eût été plus affuré, fi ce Gou¬ 
verneur a£Hf eût commencé moins d’ouvrages à la 
fois, s’il eût laiffé mûrir un peu plus fes projets; 
s’il eût employé, pour faire réuflir fes entreprifes, 
des moyens plus conformes à l’humanité & à la 
juflice. 

L’excellent cuivre répandu dans plufieurs des 
Philippines ne mérite pas moins l’attention du gou¬ 
vernement. Ce métal fert, dans les Indes, aux va- 
fes du culte public , à des uflenfiles d’un ufage 
journalier, à des monnoies qu’il faut renouveller 
fans ceffe * parce que le peuple ne montre pas 
moins d’empreiTement à les enterrer qu’en ont les 



jg Hifloire philofophtque 
hommes riches pour enfouir des tréfors plus pré¬ 
cieux. Les Hollandois tirent du Japon de quoi 
fournir à tous ces befoins. ils perdront néceffaire-* 
ment cette branche de leur commerce, fi l’Efpa- 
gnoî, forti de fa léthargie, ofe entreprendre de lut* 
ter contre eux. 

Les Philippines ont fur les autres colonies Eu¬ 
ropéennes l’avantage de pofféder de l’or. Les In¬ 
diens en trouvent quelques parties dans le fable 
ou dans la vafe des rivières qui le charient. Ce 
qu’ils en amaffent peut monter à cinq ou fix cents 
mille livres par an. Ils le livrent en fecret aux na¬ 
vigateurs étrangers qui , de leur côté, leur fournif* 
lent quelques marchandifes. Autrefois, on l’en- 
voyoit en Amérique, puifque Cawendish en trouva 
pour 658,800 livres fur le galion qui voguoit vers 
le Mexique. Si l’Efpagne , abjurant fes anciennes 
maximes, encourageoit ce genre de travail, en laif- 
fant à ceux qui s’y confacreroient l’ufage entière¬ 
ment libre des richeffes qu’il leur procureroit, ne 
fe ménageroit - elle pas un moyen de plus pour 
commercer avec utilité dans les mers des Indes? 

Elle ne feroit pas réduite à defirer que les navi¬ 
gateurs étrangers vinffent chercher les productions. 
Comme les Philippines fourniffent en abondance 
les matériaux d’une marine bien ordonnée , fes fu- 
jets pourroient fréquenter tous les marches, & 
ajouter le bénéfice du fret à fes autres avantages. 

Cette aCtivité prépareroit les liaifons de la co¬ 
lonie avec fa métropole. Dans le cahos ou font 
plongées les Philippines, il n’eff pas aife de voir 
ce qu’elles pourroient fournir un jour à l’Efpagne. 
Actuellement elles lui offrent de l’alun, des peaux 
de buffle, de la caffe, des bois de teinture, du 
falpêtre, de l’écaille de tortue, de la nacre de perle 
que le Chinois a achetée jufqu’ici pour la reven- 
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dre dans Canton aux Européens le triple de ce 
qu’elle lui coûtoit ; du cacao, qui, quoique venu 
du Mexique, n’a pas dégénéré ; de l’indigo, que 
la nature brute produit libéralement. Un homme 
éclairé voulut eftayer, en 1750, de donner à cette 
riche plante fout ce qu’elle pouvoit recevoir de 
perfeôion par la culture. On s’éleva généralement 
êc avec fureur, contre cette nouveauté. Il fallut 
que le Marquis d’Obando, alors Gouverneur, prît 
ce citoyen fous fa fauve-garde, 3c lui afïïgnât un 
terrein fermé où il pût continuer avec fûreté fes 
opérations. Les expériences furent toutes très-heu- 
reufes ; 3c depuis cette époque, l’on s’occupe, mais 
avec trop peu de vivacité, d’une teinture fi pré- 
cieufe. 

Si une inertie particulière à l’Efpagne n’avoit ar- 
| rêté fes progrès en tout, il y a deux fiecles qu’elle 

auroit naturalifé fur fon territoire, fi voifin des 
Moluques, les épiceries. Peut-être l’auroit-on vue 
partager avec les Hoîlandois cette fource de ri- 
cheflès. Ce feroit une nouvelle faute que de diffé¬ 
rer plus long-temps une expérience dont le plus 
grand inconvénient efl d’être inutile. 

Cette couronne pourroit être excitée par l’excel¬ 
lente quantité du coton qu’on cultive dans les Phi¬ 
lippines, à y élever, avec le fecours des habitants 
du continent, de belles 3c nombreufes manufa&u- 
res. En attendant le fuccès toujours lent des nou^ 
velles entreprifes, même le mieux combinées, l’Ef- 
pagnol achèterait dans les marchés étrangers les foie- 
ries, les toiles, les autres produ&ions de l’Afie con¬ 
venables pour fa patrie, 3c il les obtiendrait à meil¬ 
leur marché que fes concurrents. C’efi avec l’argent 
tiré d’Amérique que tous les peuples de l’Europe 
négocient aux Indes. Avant que ce précieux mé¬ 
tal foit arrivé à fa deftination, il a dû pay£r des 
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droits confidérables , faire des détours prodigieux 9 - 
courir de grands rifques. En l’envoyant dire&e- 
ment du Nouveau-Monde aux Philippines, les Ef- 
pagnols gagneront fur l’impofitîon, fur le temps, 
fur les aflùrances ; de forte qu’en donnant, en ap¬ 
parence, la même fomme que les nations rivales, ) 
ils payeront réellement moins cher qu’elles. 

Si le plan, tout fimpîe, qu’on s’efi: permis de 
tracer s’exécutoit jamais, les Efpagnols fixés en Afie 
fortiroient néceffairement & pour toujours de l’in¬ 
dolente difloîution où ils croupiflent depuis deux 
fiecles. Les peuples aflùjettis béniroient un gouver¬ 
nement devenu jufie; & ceux qui combattent encore 
pour leur indépendance, fe rangeroient en foule fous 
des loix fages. Les peuples vôifins, que l’orgueil 
& l’injuftice ont repôufiës des ports que leurs peres 
a voient fréquentés, tourneroient leurs voiles vers 
des rades où fe réuniroient l’induftrie & la con¬ 
corde. Les marchands Européens , qui gémifient 
dans les liens du monopole fur les mers des In¬ 
des, porteroient leur a&ivité leurs lumières ôc 
leurs capitaux dans un afyle heureux & libre. La 
colonie, dont les revenus montent à 2,728,000 
liv., cefleroit de coûter annuellement à l’Efpagne 
527,500 livres, & deviendroit un des plus beaux 
établifiements du monde. 

Cette révolution ne fauroit être l’ouvrage d’une 
compagnie exclufive. Depuis plus de deux fiecles 
que les Européens fréquentent les mers d’Afie, ils 
n’ont jamais été animés d’un efprit vraiment loua¬ 
ble. En vain la fociété, la morale, la politique ont 
fait des progrès parmi nous : ces pays éloignés n’ont 
vu que notre avidité , notre inquiétude , notre ty¬ 
rannie. Le mal que nous avons fait aux autres par¬ 
ties du monde, a été quelquefois compenfé par les 
lumières que nous y avons portées par de fages inf- 

titutions 
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îltutions que nous y avons établies. Les Indes ont 
Continué à gémir dans leurs ténèbres 6c fous leur 
defpotifme, fans aucun effort de notre part pour 
les délivrer de ces fléaux terribles. Si les différents 
gouvernements avoient eux mêmes dirigé les dé¬ 
marches de leurs négociants libres, il efl vraifem- 
blabfe que l’amour de la gloire fe feroit joint à la 
paflion des richefles, 6c que plus d’un peuple au- 
roit tenté des chofes capables de l’illuArer, Des 
vues fl nobles 6c fl pures ne pouvoient entrer dans 
l’efpriî d’aucune compagnie de négociants. Refler- 
rées dans les bornes étroites d’un gain préfent, elles 
n’ont jamais penfé au bonheur des nations avec qui 
elles faifoient le commerce, 6c on ne leur a pas 
fait un crime d’une conduite à laquelle on s’at» 

; tendoit. 
Combien il feroit honorable pour l’Efpagne d® 

fe montrer fenflble aux interets du genre-humain 
& de s’en occuper 1 Elle commence à fecoiier Ife 
joug des préjugés qui l’ont tenue dans l’enfance, 

i malgré fes forces naturelles. Ses fujets n’ont pas en¬ 
core l’ame avilie 6c corrompue par la contagion des 
richefles, dont leur indolence même 6c la cupidité 
de leur gouvernement, les ont heureufement fau- 
vés. Cette nation doit aimer le bien ; elle le peut 

i connoître, éîle le feroit, fans doute ; elle en a tous 
les moyens dans les pofleflions que fes conquêtes 
lui ont données fur les plus riches pays de la terre* 
Ses vaifleaux, deftinés à porter la félicité dans les 
contrées les plus reculées de l’Afle, partiroient de 
fes différents ports, 6c fe réuniroient aux Canaries, 
ou continueroient féparément leur chemin , fuivant 
les circonflances. Ils pourroient revenir de l’Inde 
par le cap de Bonne-Efpérance : mais ils s’y ren» 
droient par la mer du Sud , où la vente de leur 
cargaifon augmenteroit de beaucoup leurs capitaux. 

Tome 111, F 
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Cet avantage leur afifureroit la fupériorité fur leurs 
concurrents , qui en général naviguent à faux fret, 

ne portent guere que de l’argent. La riviere de 
la Plata leur fourniroit des rafraîchifiements , s’il en 
étoit befoin. Ceux qui pourroient attendre ne re- 
lâcheroient qu’au Chily, ou même feulement à Juan- 
Fernandez, 

Cette ifie délicieufe, qui doit fon nom à un Ef- 
pagnol auquel on l’avoit cédée , & qui s’en dégoûta 
après y avoir fait un affezlong féjour, fe trouve a 
cent dix lieues de la terre ferme du Chiîy. Sa plus 
grande longueur n’eft que d’environ cinq lieues , 
& elle n’a pas tout-à-fait deux lieues de largeur. 
Dans un efpace û borné & un terrein très-inégal , 
on trouve un beau ciel, un air pur, des eaux ex¬ 
cellentes, tous les végétaux fpécifiques contre le 
fcorbut. L’expérience a prouvé que les grains, les 
fruits, les légumes, les quadrupèdes de PEurope & 
de l’Amérique y réufliffoient admirablement. Les 
côtes font fort poiffonneufes. Tant d’avantages font 
couronnés par Un bon port. Les vaiffeaux y font à 
l’abri de tous les vents, excepté de celui du Nord : 
mais il n’eft jamais affez violent, pour leur faire 
courir le moindre danger. 

Ces commodités ont invité tous les corfaires, 
qui vouloient infefïer les côtes du Pérou, parleurs 
pirateries, à relâcher à Juan-Fernandez. Anfon, 
qui portoit dans la mer du Sud des projets plus 
vaftes, y trouva un afyle également commode & 
fur. Les Efpagnoîs, convaincus enfin que leur at¬ 
tention à détruire les beftiaux qu’ils y avoientjet- 
îés, n’étoit pas une précaution fuffifante pour en 
écarter leurs ennemis, prirent, en 175°* Ie Part* 
de la peupler. Malheureufement on plaça la nou¬ 
velle colonie, dans un terrein trop bas ; & des cent 
foixante - onze perfonnes de tout âge & de tout 
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fexe qui la fbrmoient, trente-cinq furent englou¬ 
ties , fix ans après, par les vagues de l’Océan ir¬ 
rité qui avoit franchi fes bornes. Ceux qui avoient 
échappé aux flots furent placés fur une hauteur qui 
domine le port, 6c pour leur fûreté on éleva uns 
petite fortification défendue par une garnifon de 
foixante-fix hommes. Il s’agiflbit de pourvoir à leurs 
befoins. Tous les bâtiments employés au commerce 
du Pérou avec le Chily fe virent d’abord con- 
traints de relâcher à Juan-Fernandez. Cette tyran¬ 
nie ne pouvoit pas durer; 6c le gouvernement fe 
détermina à y envoyer lui-même deux navires cha¬ 
que année. Ce pofte deviendra un entrepôt impor¬ 
tant , fl la Cour de Madrid ouvre enfin les yeux à 
la lumière. 

De plus grands détails feroient fuperflus. On ne 
peut s’empêcher de voir combien les idées que 
nous ne faifons qu’indiquer feroient avanîageufes 
au commerce, à la navigation, à la grandeur de 
l’Efpagne. Il neil pas pofiible que les liaifons que 
la Ruflie entretient par terre avec la Chine , s’élè¬ 
vent jamais à la même importance. 

ENTRE ces deux Empires dont la grandeur 
impofe à l’imagination , efl un efpace immenfe, 
connu dans les premiers temps, fous le nom de 
Scythie, 6c depuis fous celui de Tartarie. Prife 
dans toute fon étendue , cette région efl bornée , 
à l’Occident, par la mer Cafpienne 6c la Perfe; au 
Sud, par la Perfe, l’Indoflan, les Royaumes d’A- 
racan 6c d’Ava, la Chine 6c la Corée ; à l’Efl, par 
la mer Orientale; au Nord, par la mer Glaciale. 
Une partie de ces vafles délerts, efl: foumife à 
l’Empire des Chinois ; une autre reçoit fes Ioix des 
Rufles; la troifieme efl indépendante, fous le nom 
de Kharifme, de grande 6c de petite Bucharie 

Les habitants de ces célébrés contrées vécurent 
F ij 

XVÎf 
Notions gé« 
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la Tartane; 

I 



g lîijïoire philofophique 
toujours de chaffe, de pêche, du lait de leurs trou¬ 
peaux , 6c avec un égal éloignement pour le féjour 
des villes , pour la vie fédentaire , & pour la cul¬ 
ture. Leur origine, qui s’eft perdue dans leurs cléierts 
& dans leurs coudes vagabondes, n’eff pas plus an¬ 
cienne que leurs ufages. Ils ont continué à être ce 
que leurs peres avoient été; 6c en remontant de 
génération en génération, on trouve que rien ne 
reffemble tant aux hommes des premiers âges que 
les Tartares du nôtre. 

Ces peuples adoptèrent, la plupart de bonne 
heure , la do&rine du grand Lama, qui réfide à Pu- 
tola, ville fituée dans un pays qui appartient en 
partie à la Tartarie , 6c en partie à l’Inde. Cette 
grande contrée, oii les montagnes font entailles 
les unes fur les autres, eft appellée Boutan, par les 
habitants de l’Indotfan ; Tangut, par les Tartares; 
Tfanli, par les Chinois ; Laffa , par les Indiens au- 
de-là du Gange ; & Thibet, par les Européens. 

Des monuments au-deffus de tout foupçon, font 
remonter cette religion au-delà de trois mille ans. 
Rien n’eft plus refpeftable qu’un culte qui eut tou¬ 
jours pour bafe l’exiftence du premier être & la mo¬ 
rale la plus pure. 

On penfe généralement que les feélateurs de ce 
Pontife le croient immortel : que pour entretenir 
cette erreur, la divinité ne fe montre jamais qu’à 
un petit nombre de confidents : que lorfqu’elle 
s’offre aux adorations du peuple , c’eft toujours 
dans une efpece de tabernacle, dont la clarté dou- 
teufe montre plutôt l’ombre de ce dieu vivant que 
fes traits : que quand il meurt, on lui fubffitue 
un autre Prêtre de la même taille, & autant qu’il 
eflf* pofiible, de la même figure ; 6c qu’avec le 
fecours de ces précautions , l’illufion fe perpétue, 
même dans les lieux où fe joue cette comédie; à 
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plus forte raifon dans l’efprits des croyants éloignés 

de la fcene. 
C’eft un préjugé qu’un philofophe lumineux 6c 

profond vient de diffiper. A la vérité, les grands 
Lamas fe montrent rarement, afin d’entretenir la 
vénération qu’ils font parvenus à infpirer pour leur 
perfonne 8c pour leurs myfteres : mais ils admet¬ 
tent à leur audience les ambafladeurs, ils reçoi¬ 
vent les fouverains qui viennent les vifiter. S il effi 
difficile de jouir de leur vue, hors des occafions 
importantes 8c des plus grandes folemmtes, on peut 
toujours envifager leurs portraits continuellement 
fufpendus au-deflus des portes du temple de Putola. 

Ce qui a donné un cours li univerfel à la fable 
| de l’immortalité des Lamas, c’efi: que la foi du 

pays ordonne de croire, que l’Efprit faint qui a 
animé un de ces pontifes, paffe d abord apres fa 
mort dans le corps de celui qui eû légitimement 
élu pour le remplacer. Cette tranfmigration du 
fouffle divin, s’allie très-bien avec la métempfyco- 
fe, dont le fyftême eft établi de temps immémoriaî 

dans ces contrées. 
La religion Lamique fit de bonne heure des 

progrès confidérables. On l’adopta dans une por¬ 
tion du globe fort étendue. Elle domine dans tout 
le Thibet, dans toute la Mongalie. Les deux Bu- 

! charies, ÔC plufieurs provinces de laTartarie , lui 
font prefque totalement foumifes. Elle a des fec- 
tateurs dans le Royaume de Cachemire ? aux Indes 

8c à la Chine. 
C’efi: de tous les cultes , le feul qui puifie fe 

glorifier d’une antiquité très-reculée , fans mélange 
d’aucun autre dogme. La religion des Chinois a 
été plus d’une fois altérée par l’arrivee des divini- 
tés étrangères 8c des fuperflitions qu’on a fait goû¬ 
ter aux dernieres claffes du peuple. Les Juifs ont 
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vu finir leur hiérarchie & démolir leur temple. 
Alexandre 6c Mahomet éteignirent , autant qu’il 
étoit en eux, le feu facré des Guebres. Tamerlan 
& les Mogols ont affaibli dans l’Inde le culte du 
dieu Brama. Mais ni le temps, ni la fortune, ni 
les hommes, n’ont pu ébranler le pouvoir théo- 
cratique du grand Lama. 

C’efi un effet réfervé aux progrès de l’efprit hu¬ 
main. Eclairez le Tarîare , & bientôt il examinera 
fon fymboîe, il difputera , il s’égorgera : mais la 
fuperfiition ne fortira qu’à demi-étouffée des flots 
de fang qu’elle aura verfés. Pour ne pas tout per¬ 
dre , le Prêtre fe détachera des points de fon fyf- 
tême évidemment incompatibles avec le fens com¬ 
mun , &c il défendra le refie contre les attaques des 
incrédules. Cependant, la révolution fe fera plus 
lentement que dans les Empires qui n’ont pas une 
hiérarchie eccléfiafiique bien ordonnée , & ou un 
chef fuprême n’efi pas chargé de maintenir les dog¬ 
mes dans leur état primitif. Les Lamas avouent 
eux-mêmes qu’ils ne font pas des dieux; mais ils 
prétendent repréfenter la divinité, & avoir reçu du 
ciel le pouvoir de décider en dernier reflort, de 
tout ce qui inîérefle le culte public. Leur théocra¬ 
tie s’étend bien aufii entièrement fur le temporel 
que fur le fpirituel : mais les foins profanes ne 
leur paroiflent pas mériter de les occuper ; ils aban¬ 
donnent toujours l’adminifiration de l’Etat à des 
délégués qu’ils ont jugés dignes de leur confiance. 
Cet tifage a fait fortir fuccefiivement de leur vafie 
domination plufieurs provinces. Elles font devenues 
la proie de ceux qui les gouvernoient. Le grand 
Lama, autrefois maître abfoîu de tout le Thibet, 
n’en pofiede aujourd’hui que la moindre partie. 

Les opinions religieufes des Tartares n’ont dans 
aucun temps énervé leur valeur. Endurcis parles 
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fri mats du Nord 3 par les fatigues d’une vie errante, 
fans ceffe fous les armes, fans ceffe dans les com¬ 
bats ces peuples n’ont jamais difeontinué d’être 
belliqueux. Une inquiétude ardente & fauvage les 
a toujours dégoûtés de leurs déferts pauvres & in¬ 
cultes. L’ambition a continuellement tourné leurs 
regards avides vers les contrées de i’Afxe renom¬ 
mées pour leur opulence. Des nations amollies par 
les arts 8c par le climat n’ont pu foutenir les atta¬ 
ques de ces hommes agreftes 8c féroces. L’habitude 
de faire la guerre fans folde 8c fansmagafins a pouffe 
leur paffion pour le pillage au-dela de tous les ex¬ 
cès, Hors d’état d’affermir leurs conquêtes par des 
loix juftes 8c une police exa&e, ils ont par-tout 
fondé leur puiffance fur la terreur & la deffrudion. 

Ceft pour arrêter les irruptions que ces bri¬ 
gands faifoient à la Chine, que fut élevée , environ 
trois fiecles avant l’ere chrétienne, cette fameufe 
muraille , qui s’étend depuis le fleuve Jaune jufqu’à 
la mer de Kamfchatka , qui eft terraffée par-tout 8c 
flanquée par intervalles de groffes tours, fuivant 
l’ancienne méthode de fortifier les places. Un pa¬ 
reil monument prouve qu’il y avoit alors dans l’Em¬ 
pire , une prodigieufe population : mais il doit aufïî 
faire préfumer qu’on y manquoit d’énergie 8c de 
feience militaire. Si les Chinois avoient eu du 
courage, ils auroient eux-mêmes attaqué des hordes 
errantes , ou les auroient contenues par des ar¬ 
mées bien difeiplinées ; s’ils avoient fu la guerre , 
ils auroient compris que des lignes de cinq cents 
lieues ne pouvoient pas être gardées par-tout, 8c 
qu’il fuffifoit qu’elles fuffent percées à un feul en¬ 
droit , pour que le refie des fortifications devînt 
inutile. 

Aufii, les incurfions des Tartares continuerent- 
dles jufqu’au treizième fiecle. A cette époque ? 

F iv 
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l'Empire fut conquis par ces barbares, que com¬ 
mandait Gengiskan. Ce fceptre étranger ne fut 
brifé , que lorsqu’au bout de quatre-vingt-neuf ans, 
il fe trouva dans les mains d’un Prince indolent, 
livré aux femmes, efclave de fes minières. 

Les Tartares, chaffés de leur conquête, n’éta¬ 
blirent point dans leur pays les loix 6c la police 
de la Chine. En repafîant la grande muraille, ils 
retombèrent dans la barbarie , 6c vécurent dans 
leurs déferts, aufïï grofïïers qu’ils en étoient fortis. 
Cependant, joints au petit nombre de ceux qui 
avoient continué leur vie errante, ils formèrent 
plufieurs hordes qui fe peuplèrent dans le f lence, 
6c qui, avec le temps , fe fondirent dans celle des 
Mantchoux. Leur réunion leur infpira le projet 
d’envahir de nouveau la Chine , qui étoit en proie 
à toutes les horreurs des diffentions domefliques. 

Les mécontents étoient alors f multipliés, qu’ils 
formoient jufqu’à huit corps d’armée fous autant 
de chefs. Dans cette confufion , les Tartares , qui, 
depuis long-temps, ravageoient les provinces Sep¬ 
tentrionales de l’Empire, s’emparèrent de la capi¬ 
tale en 1644, & bientôt après de l’Etat entier. 

Cette invafion fembla moins fubjuguer la Chine 9 
que l’augmenter d’une portion considérable de la 
Tartane. Bientôt après, elle s’agrandit encore par 
la foumiffion des Tartares Mogoîs, célébrés pour 
avoir fondé la plupart des trônes de TAfîe , celui 
de l’Indoftan en particulier. Une révolution fi ex¬ 
traordinaire étoit à peine finie , que l’Empire vit 
s’élever un nouvel ennemi, qui pouvoit devenir 
dangereux. 

Les Rudes, qui, vers la fin du feizieme fiecle , 
avoient conquis les plaines incultes de la Sibérie, 
étoient arrivés, de défert en défert, jufqu’au fleuve 
Amur qui les conduifoit à la mer Orientale, 6c 
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jufqu’à la Selenga , qui les approchoit de la Chine 9 
dont ils avoient entendu vanter les richeffes. 

Les Chinois comprirent que les courtes des 
RutTes pourroient, avec le temps, troubler leur tran¬ 
quillité , & ils condruifirent quelques forts, pour 
arrêter un voifin dont l’ambition devenoit fui- 
pe&e. Alors commencèrent entre les deux nations 
des difputes vives touchant les frontières. Leurs 
chaffeurs fe chargeoient fouvent, 6c Ton fe croyoit 
tous les jours à la veille d’une guerre ouverte» 
Heureufement, les plénipotentiaires des deux Cours 
parvinrent à fe concilier en 1689. ^es lim^es des 
deux puiffances furent pofées à la riviere Kerbechi, 
près de l’endroit même oit l’on négocioit, à trois 
cents lieues de la grande muraille. C’efi le premier 
traité qu’euffent fait les Chinois, depuis la fonda-» 

! tion de leur Empire. Cette pacification offrit une 
autre nouveauté. On accorda aux Rudes la liberté 
d’envoyer tous les ans une caravane à Pékin, dont 

! les étrangers avoient été conflamment éloignés, avec 
des précautions tout-à-fait myflérieufes. Il fut aifé 
de voir que les Tartares, qui s’étoient pliés aux 
mœurs 6c au gouvernement de la Chine, s’écar- 

I toient de fes maximes politiques. 
Cette condefcendance n’infpira pas de la modé¬ 

ration aux Ruffes. Ils continuèrent leurs ufurpa- 
tions, 6c bâtirent, trente lieues au-delà des limites 
convenues , une ville qu’on nomma Albafink ou 
Jafca. Les Chinois s’étant plaints inutilement de 
cette infidélité , prirent, en 1715, le parti de fe 

I faire jullice. Les guerres où le Czar étoit engagé 
j dans la Baltique, ne lui permettant pas d’envoyer 
des troupes à l’extrémité de la Tartane, la place 
fut emportée après trois ans de fiege» 

La Cour de Pétersbourg fut affez éclairée pour 
ne fe pas livrer à un reifentiment inutile. Elle fit 

XIX. 
La Ru3îe 
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partir, en 1719, pour Pékin, un Minière chargé 
de reffufciter le commerce anéanti par les derniers 
troubles. La négociation réufîit ; mais la caravane 
de 1721 ne s’étant pas conduite avec plus de ré- 
ferve que celles qui l’avoient précédée, il fut ar¬ 
rêté que , dans la fuite , les deux nations ne traite¬ 
raient enfemble que fur la frontière. 

Avant ce nouvel arrangement, il partoit tous les 
ans de Pétersbourg, une caravane, qui, après avoir 
traverfé des déferts immenfes, étoit reçue fur la 
frontière de la Chine par quelques centaines de 
foldats qui l’efcortoient jufqu’à la capitale de l’Em¬ 
pire. Là, tous ceux qui la compofoient étoient 
renfermés dans un caravenferail, où ils étoient obli¬ 
gés d’attendre que les marchands Chinois vinffent 
leur offrir le rebut de leurs magafins. Leur traite 
ainfi confommée, ils reprenoient la route de leur 
patrie, & fe retrouvoient à Pétersbourg trois ans 
après en être partis. 

Dans le cours ordinaire des chofes, les mauvai- 
fes marchandifes qu’apportoit la caravane , n’au- 
roient eu que peu de valeur : mais comme ce com¬ 
merce étoit pour le compte de la Cour, & que la 
vente s’en faifoit toujours fous les yeux du Souve¬ 
rain, les plus vils objets acquéroient du prix. Etre 
admis à cette efpece de foire, étoit une grâce que 
le defpote n’accordoit guere qu’aux gens de fa¬ 
veur. Tous vouloient fe montrer dignes de cette 
diftinclion. On y réiiffiffoit en pouffant follement 
les enchères , &: en faifant placer ainfi fon nom fur 
la lifte des acheteurs. Malgré cette honteufe émula¬ 
tion , les objets offerts étoient fi peu importants, 
que leur produit, la confommation de la Cour pré¬ 
levée, ne s’élevoit jamais à cent mille ecus. 

Depuis la ceffation des caravanes, on a établi 
à Kiatcha deux grands magafins, l’un Ruffe &£ Tau- 
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fre Chinois, où font dépofées toutes les chofes 
qu’on fe propofe d’échanger. Des commiffaires des 
deux nations préfident à ce commerce, où il entre 
rarement des métaux. Si les Ruffes, qui n’en don¬ 
nent jamais, font réduits quelquefois à recevoir 
de l’or, ils font obligés^de le livrer à la Couronne 
à des conditions qui la dédommagent des droits 
qu’elle auroit perçus fur les marchandifes. 

La plus confidérable de celles que les Chinois 
apportent dans cet entrepôt, c’efl le thé verd. Il 
eft infiniment fupérieur à celui que l’Europe re¬ 
çoit à travers des mers immenfes. Aufli les Ruffes 
font-ils forcés de le payer jufqu’à vingt francs la 
livre , quoiqu’ils le revendent rarement plus de 
quinze ou feize. Pour fe dédommager de cette 
perte, ils ne manquent jamais de hauffer le prix 
de leurs pelleteries ; mais cette rufe eff moins à 
leur avantage qu’au profit du gouvernement, qui 
perçoit une impofition de vingt-cinq pour cent 
fur tout ce qui fe vend, fur tout ce qui s’achete. 
La Douane de Kiatcha produit quelquefois à l’E¬ 
tat jufqu’à deux millions de livres. Alors le com¬ 
merce de la Rufîie avec la Chine doit s’élever à 

I fix millions. 
Il n’étoit pas fi confidérable îorfqjue Pierre I ef- 

I faya d’établir, par la Tartarie indépendante, une 
communication entre la Sibérie & l’Inde. Ce grand 
Prince, toujours occupé de projets, vouloir for- 
mer cette liaifon par le Sirth, qui arrofe le Tur- 
keffan , & il envoya en 1719 deux mille cinq cents 
hommes pour s’emparer de l’embouchure de cette 
riviere. 

Elle n’exiftoit plus. Ses eaux a voient été détour¬ 
nées & conduites par différents canaux dans le laç 
Arall. C’étoit l’ouvrage des Tartares Usbecks, qui 
avoient pris ombrage des obfervations répétées 
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qu’ils avoient vu faire. Un accident fi fingulier 
détermina les Ruffes à reprendre la route d’Affra- 
can , d’où ils étoient partis. On avoit perdu cet 
objet de vue, lorfque, vers l’an 1738, les habi¬ 
tants des deux Bucharies, connus fous le nom de 
Bucharfis, fouhaiterent eux-mêmes de négocier avec 
îa Rufïie. Pour encourager ce defir inattendu, le 
£fc fe relâcha d’une partie des droits énormes qu’il 
exige généralement. Orenbourg devint le théâtre 
de ce nouveau commerce. LesTartaresy portent, 
de leur propre territoire, ces belles touloupes de 
petits agneaux , dont on éventre les meres, pour 
avoir des peaux moirées, blanches & fines. Ils y 
portent différentes marchandifes qu’ils ont tirées de 
l’Indofîan, ôc en particulier une affez grande quan¬ 
tité de diamants bruts. Ils y portent environ quatre 
cents quintaux d’excellente rhubarbe. Chaque quin¬ 
tal coûte 500 livres, & le college du commerce le 
vend à-peu-près le double. 

Il faut fe former une idée moins avantageufe des 
liaifons de la Rufïie avec les Indes par la mer Caf- 
pienne. Ce fut pourtant, dans les fiecîes les plus 
reculés , la voie par où l’Europe & l’Afie commit- 
niquoient enfemble. Les régions voifines de ce 
lac immenfe, aujourd’hui très-pauvres, très-dépeu¬ 
plées , très-barbares, offrent à des yeux favants des 
traces d’une ancienne fplendeur, qu’il n’eft pas 
pofîible de conteffer. On y découvre encore tous 
les jours des monnoies frappées au coin des pre¬ 
miers Califes. Ces monuments & d’autres aufîi au¬ 
thentiques , donnent de la vraifemblance au nau¬ 
frage de quelques Indiens fur les côtes de l’Elbe 
du temps d’Auguffe, qu’on a toujours regarde 
comme fabuleux , malgré l’autorité des écrivains 
contemporains qui le rapportoient. On n’a jamais 
compris comment des habitants de l’Inde atiroient 
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pu naviguer fur les mers germaniques. Mais étoit- 
il plus étrange de voir un Indien trafiquer dans 
les pays feptentrionaux, que de voir un Romain 
pafTer dans l’Inde par l’Arabie ? Les Indiens al- 
loient en Perfe, s’embarquoient fur la mer d’Hir- 
canie, remontoient le Volga, penetroient dans la 
grande Permie par le Kama, & de-là pouvoient 
aller s’embarquer fur la mer du Nord ou fur la 

Baltique. 
Il y eut, & dans tous les temps il y aura^des 

hommes entreprenants. L’homme porte en lui-meme 
une énergie naturelle qui le tourmente , & que le 
goût, le caprice ou l’ennui tournent vers les ten¬ 
tatives les plus fmgulieres. Il efl curieux, il deiire 
de voir & de s’inflruire. La foif des connoiffances 
efl moins générale, mais elle efl plus impérieufe 
que celle de l’or. On va recueillir au loin de quoi 
dire & de quoi faire parler de foi dans fon pays. 
Ce que le defir de la gloire produit dans l’un, 
l’impatience de la mifere le fait dans un autre. On 
imagine la fortune plus facile dans les contrées éloi¬ 
gnées que proche de foi. On marche beaucoup, 
pour trouver fans fatigue ce qu’on n’obtiendroit 
que d’un travail afîidu. On voyage par parefle. On 
cherche des ignorants & des dupes. 11 efl des êtres 
malheureux qui fe promettent de tromper le def- 
tin en fuyant devant lui. Il y en a d’intrépides qui 
courent après les dangers. Quelques-uns fans cou¬ 
rage & fans vertus ne peuvent fupporter une pau¬ 
vreté qui les rabaiffe dans la fociété au-deffous de 
leur condition ou de leur naiflance. Les ruines 
amenées fubitement, ou par le jeu, ou par la 
diflipation, ou par des entreprifes mal calculées, en 
réduifent d’autres à une indigence à laquelle ils 
font étrangers, & qu’ils vont cacher au pôle ou fous 
la ligne, A ces caufes ajoutez toutes celles des émi- 
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grations contantes, les vexations des mauvais gou¬ 
vernements, l’intolérance religieufe,& la fréquence 
des peines infamantes , qui pouffent le coupable 
d’une région où il ferok obligé de marcher la tête 
baiffée, dans une région où il puiffe effrontément 
fé donner pour un homme de bien, & regarder 
fes femblables en face. 

Les Anglois n’eurent pas plutôt découvert Ar- 
changel au milieu du feizieme fiecîe , & lié un 
commerce avec la Ruffie, qu’ils formèrent le pro¬ 
jet de s’ouvrir, à la faveur du Volga & de la mer 
Cafpienne, une route en Perfe beaucoup plus fa¬ 
cile & plus courte que celle des Portugais, obligés 
de faire le tour de l’Afrique & d’une partie de 
l’Afie, pour fe rendre dans le golfe Perfique. Ils 
y étoient d’autant plus encouragés, que la partie 
feptentrionale de la Perfe que baigne la mer Caf¬ 
pienne , a des produ&ions bien plus riches que la 
méridionale. Les foies de Schirvan, du Manzera- 
dan, & plus particuliérement celles du Ghilan, 
font les meilleures de l’Orient, & pouvoient fer- 
vir à élever d’excellentes manufa&ures. Mais le 
commerce des Anglois n’étoit pas encore affez for¬ 
mé pour furmonter les obflacles que devoit trou¬ 
ver une entreprife fi vafte & fi compliquée. 

Ces difficultés n’effrayerent pas quelques années 
après un Duc de Holftein, qui avoit établi dans 
fes Etats des fabriques de foie. Il vouloit en tirer 
les matières premières de la Perfe, où il envoya 
des Ambaffadeurs, dont il n’eft refté que la relation 
de leur voyage. 

Lorfque la France fe fut apperçue de l’influence 
du commerce dans la balance de la politique, elle 
eut envie de faire arriver dans fes ports les foies 
de la Perfe par la Ruffie. La funeffe paffion des 
conquêtes fit oublier ce projet comme tant d’au- 
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1res 9 imaginés par quelques hommes éclairés pour 
la profpérité de ce grand Empire. 

Il n’étoit pas püflible que Pierre I, guidé par 
fon génie, par fon expérience, &: par les étrangers 
qui le fervoient de leurs lumières, ne fentit, à la 
fin, que c’étoit à fes peuples qu’il appartenoit de 
s’enrichir par l’extraCtion des productions de la 
Perfe, & de proche en proche de celles des Indes. 
Auffi ce grand Prince n’eut-il pas plutôt vu com¬ 
mencer les troubles qui ont bouleverfe l’Empire 
des Sophis, qu’il s’empara, en 1722, des fertiles 
contrées qui bordent la mer Cafpienne» La chaleur 
du climat, l’humidité du fol, la malignité de Pair , 
firent périr les troupes chargées de conferver fes 
conquêtes. Cependant la Ruflie ne fe détermina à 
abandonner les Provinces ufurpées, que y lorfqu’en 
1736, elle vit Koulikan victorieux des 1 tires, en 
état de les lui arracher. 

La Cour de Pétersbourg avoit perdu de vue le 
commerce de cette région, lorfqu’un Anglois, 
nommé Elton, forma, en 1741 , le projet de le 
donner à fa nation. Cet homme entreprenant fer- 
voit en Ruflie. Il conçut le defiein de faire palier 
par le Volga & par la mer Cafpienne, des draps de 
fon pays, dans la Perfe, dans le nord de l’Indof- 
tan, Sc dans une grande partie de la Tartarie. Par 
une fuite de fes opérations, il devoit recevoir en 
échange, de l’or, & les marchandifes que les Ar¬ 
méniens, maîtres du commerce intérieur de l’Afie, 
faifoient payer un prix exceflif. Ce plan fut adopté 
avec chaleur par la compagnie Angloife de Mofco- 
vie, & le Minifiere Ruffe le favorifa. 

Mais à peine l’aventurier Anglois avoit-il ou¬ 
vert la carrière, que Koulikan, auquel il falloir 
des inftruments hardis & aCKfs pour féconder fon 
ambition, réufiit à l’attacher à fon fervice, & à 
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acquérir par fon moyen l’empire de la mer Cafi* 
pienne. La Cour de Pétersbourg, aigrie par cette 
trahifon, révoqua, en 1746 , tous les privilèges 
qu’elle avoit accordés : mais c’étoit un foible re- 
mede à un fi grand mal. La mort violente du ty¬ 
ran de la Perfe étoit bien plus propre à rafiurer 
les efprits. 

Cette grande révolution , qui replongeoit plus 
que jamais les Etats du Sophi dans l’anarchie, fit 
repafier dans les mains des Ru fies le fceptre de la 
mer Cafpienne. C’étoit un préliminaire nécefiaire 
pour ouvrir le commerce avec la Perfe & avec les 
Indes; mais il ne fuffifoit pas pour le faire réufiir* 
Le$ Arméniens oppofoient au fuccès une barrière 
prefque infurmontable. Une nation a&ive, accou¬ 
tumée aux ufages de l’Orient, en pofiefiîon de 
gros capitaux, vivant avec une économie extrême, 
ayant des liaifons toutes formées de temps immé¬ 
morial , defcendant aux moindres détails, s’élevant 
aux plus vafies fpéculations : une telle nation ne 
pouvoit pas être aifément fupplantée. La Cour de 
Rufiie ne l’efpéra pas. Aufii chercha-t-elle à grofiir 
le nombre de ces habiles négociants, très-ancien¬ 
nement établis à Afiracan. Le fuccès n’a pas cou¬ 
ronné fes vues. On travaille à furmonter les obfia- 
cles qui Font empêché, &c il faut beaucoup atten¬ 
dre du nouvel efprit qui paroît animer toute la 
Rufiie. 

Cet Empire, qui, comme tous les autres, a eu 
Etendue » f0ib|es commencements, efi devenu avec le 

gouverne¬ 
ment , po¬ 
pulation , 
revenus de 
li Rufiie. 

temps , le plus vafie de 1 univers. Son étendue, 
dOrient en Occident, efi de deux mille deux 
cents lieues, & d’environ huit cents du Sud au 
Nord. 

A l’exception des Provinces conquifes au com¬ 
mencement du fiüçle fur les bords de la mer Bal¬ 

tique , 

1 
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tiqué, qui ont confervé tous les droits dont elles? 
jouifïbient ; de l’Ukraine, qui a été maintenue dans 
quelques-uns des tiens; de ces hordes errantes qu’il 
n’étoit pas pofiîble d*affujettir à une police régu¬ 
lière : toutes les autres parties de l’Empire font af~ 
fètvies à la même forme de gouvernement. 

Sous fes loix arbitraires, vit dans l’ignorance 
un clergé autrefois redoutable , mais devenu docile 
depuis qu’on l’a dépouillé des poffefiions que la 
fuperfîition lui avoit prodiguées, & du million 
d’efclaves qui les exploitait* 

Vient enfuite un corps de noblefTe qui tient 
jdans fes mains la plupart des terres, & dans fa dé¬ 
pendance tous les malheureux qui les arrofent de 
leurs fueurs. 

Après eux, marche la clatTe des hommes li~ 
Sbres* Elle eft fi obfcure, que l’Europe en a long¬ 
temps ignoré l’exifience. On fait aujourd’hui qu’elle 

jefi: compofée de quelques étrangers , la plupart 
Allemands, que l’inquiétude a déterminés ou le 
befoift réduits à chercher une nouvelle patrie ; de 
plufieurs nationaux heureux ou intelligents dont 
on a fucceflivement brifé les chaînes , & qui exer¬ 
cent dans les villes les arts & le commerce; d'un 
petit nombre de cultivateurs, qui ont la difpofi** 
tion abfolue des foibles héritages que leur ont 
tranfmis leurs peres. La propriété de ces labou¬ 
reurs devient peu - à - peu la proie de quelque 

! homme riche, qui, par des avances intérefiees, 
favorifé leur pareffe ou leurs profufions. 

Enfin, la derniere clafle de l’Etat, fi l’on peut 
lui donner ce nom, ce font les efclaves. Au com¬ 
mencement du feizieme fiecle, on n’en voyoit 
que peu, tous pris à la guerre. Les Seigneurs pofi* 

j fédoient alors des fiefs , & le peuple cultivoit des 
i terres qui lui apparîenoient. Un nouvel ordre de 

Tome UL G 

( 
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choies s’établit, après la conquête de Cazan 6c 
d’Aftracan. Ces belles 6c fertiles Provinces atti- 
roient fi puiffamment les payfansRuffes, que, pour 
arrêter une émigration qui devenoit générale, on 
publia en 15 5 6, la loi rigoureufe qui les attachoit 
tous à la glebe. A cette funeffe époque , ils ceffe- 
rent d'avoir la propriété de leurs biens & de leur 
perfonne. Le joug s’eff appefanti depuis, 6c l'ef* 
pece humaine a été de plus en plus dégradée. , 

C’efl fans doute la raifon qui a retardé ou anéanti 
la population dans toute l’étendue de l’Empire. En 
1755 , il n’avoit que huit millions neuf cents 
foixante-cinq mille trois cents feize mâles. En fup- 
pofant le nombre des femmes égal à celui des 
hommes, c’étoit dix-fcpt millions neuf cents trente 
mille fix cents trente-deux âmes. On ajoutoit à ce 
nombre les douze cents mille habitants des Pro¬ 
vinces arrachées à la Suede, au commencement 
du fiecle , & il fe trouvoit que la Ruflie avoit alors 
fous fa domination dix - neuf millions cent trente 
mille fix cents trente-deux fujets, fans compter lé 
clergé, la nobleffe 6c l’armée. Si les guerres con¬ 
tre la Prude , contre la Pologne, contre la Tur¬ 
quie ; fi les maladies épidémiques ; fi les rébel¬ 
lions ont occafionné depuis une diminution fen- 
fible dans la population ancienne , les grandes 
acquifitions faites récemment dans la Lithuanie 
doivent avoir rempli le vuide formé par ces fléaux 
terribles. 

Dans les Etats où les hommes ne font pas mul¬ 
tipliés , le revenu public ne fauroit être confidéra- 
bie. En argent, il n’étoit prefque rien, lorfqijè 
Pierre I arriva au trône. Ce Prince le fit monter à 
trente-cinq millions. Anne le porta-à foixante , 6c 
Elifabeth à cent vingt. Il fut pouffé plus loin du¬ 
rant la guerre contre les Turcs ; mais pour rede- 

$ 
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venir 5 à la paix, ce qu'il avoit été avant les trou¬ 
bles; A cette époque , le fifc devoit, aux Génois 6c 
aux Hollandois, d’affez grandes fommes, qui depuis 
ont été acquittées. Il devoit à la nation près de 
deüx cents millions en billets de banque , pour 
lefquels il avoit hypothéqué une allez grande quan¬ 
tité de cuivre diftribuce dans les différentes caiffes 
de l’Empire. 

C’eft une opinion généralement reçue que les 
peuples fuccombent fous le poids des taxes. Après 
même que le fardeau aura été beaucoup allégé , il 

| le faudra alléger encore, fi îcfc arts ne fe multi¬ 
plient pas , fi f agriculture, en particulier, ne prend 
pas des accroiffements remarquables. 

On feroit des efforts inutiles pour l’encourager 
dans les contrées les plus feptentrionales. Rien ne 
peut profpérer dans ces climats glacés. Ce fera 
toujours avec des oifeaux , avec des poiffons 9 
avec des bêtes fauves , que fe nourriront, que s’ha¬ 
billeront , que payeront leur tribut, les habitants 
difperfés de loin en loin, dans ce climat dur 6c 
fauvage. 

A mefure qu’on s’éloigne du Nord, la nature 
devient moins avare en hommes & en produ&ions. 
Dans la plupart des Provinces, il ne manque au 
laboureur que des outils moins imparfaits , de meil¬ 
leures méthodes, & de plus grands moyens d’ex- 

5 ploitation. Le progrès des lumières doit faire ef- 
pérer que ces vices feront enfin corrigés. On por¬ 
tera une attention particulière fur l’Ukraine , tune 
des plus fertiles contrées du monde connu. La 
Ruflie en tire la plupart de fes confommations, la 
plupart des objets de fork commerce, 6c elîen’en 
obtient pas la vingtième partie de ce qu’on pour- 
roit lui demander. 

On réuffira d’autant plus facilement à exciter les 
G if 
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travaux champêtres, que les RufTes n’aiment pas 
le féjour des villes, qu’ils ont fous la main le fer, 
ce grand 6c ineflimable mobile de l’agriculture. 
La nature l’a prodigué à la plupart des contrées 
de l’Empire , 6c l’a donné à la Sibérie auffi parfait 
qu’à la Suede même. A l’extraélion du fer, on 
ajoutera celle de ces précieux métaux, qui ont en¬ 
flammé la cupidité de toutes les nations 6c de tous . 
les fiecles. Les mines d’argent, près d’Agun, font 
connues très - anciennement, 6c l’on a découvert 
depuis peu des mines d’argent 6c d’or dans le pays 
des Baskirs. 11 efl des peuples auxquels il convien- 
droit de condamner à l’oubli ces fources de richef- 
fe. Il n’en eft pas ainfi de la Rufïïe, où toutes les 
Provinces intérieures font dans un tel état de pau¬ 
vreté , qu’on y connoît à peine ces lignes de con¬ 
vention qui repréfentent toutes choies dans le 
commerce* 

Celui que les Ruffes ont ouvert avec la Chine, XXL 
Commerce 
'néraT^e6 avec Perfe > avec Pologne, a principalement 

fa nRuÀSe. pour bafe les fourrures d’hermine, de zibeline , de 
* « • . y • + /i »1 / • 

loup blanc, de renard noir que fournit la Sibérie. 
Quoique le caprice des cônfommateurs ait porté 
la valeur de ces précieufes pelleteries au-delà de ce 
qu’on pouvoir efpérer, le prix en augmente en¬ 
core. On devroit étendre les liaifons à de nou¬ 
veaux objets* 

Les échanges de l’Empire avec les Etats du Grand- 
Seigneur étoient comptés pour rien ou pour peu 
de chofe. Ils ne tarderont pas à devenir conhdéra- 
bles, fi l’on fait profiter du droit acquis, par les 
derniers traités, de palier de la mer Noire dans 
la mer Méditerranée, 6c de la mer Méditerranée 
dans la mer Noire. Ce privilège qu’aucune nation 
n’avoit encore obtenu, qu’aucune nation n’a pu 
obtenir depuis, doit donner au commerce & à la 
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navigation des Rufîes une extenfton, dont il feroit 
téméraire de fixer le terme. 

Cependant, ce feroit toujours fur les côtes de la 
mer Baltique que fe feroient les plus grands enlève¬ 
ments des produ&ions du pays, puifqu’il eft prouvé 
qu’il fort habituellement un neuvième de plus en 
marchandifes par le feul port de Pétersbourg , que 
par les autres quarante-deux douanes de l’Empire. 
En 1773 , les exportations de la Rufïie, en comp¬ 
tant le droit de vingt-cinq pour cent que prend 
le Souverain, s’élevèrent à 106,401,73 5livres. Les 
importations, y compris le même droit, ne paf- 
ferent pas 66,544,005 livres. Par conséquent, la 
balance apparente fut de 39,557^30 livres. Nous 
avons dit la balance apparente. Il eft connu de 
tous ceux à qui ces matières font familières, que 
les objets qui entrent dans le pays étant générale- 
ment d’un moindre volume que ce qui en fort, 
ils font une occafion plus ordinaire de fraude. 

Il n’eft point d’Etat aufti heureufement fitué que 
la Ruflie pour étendre Ton commerce. Prefque 
toutes les rivières y font navigables. Pierre I vou¬ 
lut que l’art fécondât la nature, 8c que divers ca¬ 
naux joignirent ces fleuves les uns aux autres. Les 
plus importants font achevés. Il en eft qui n’ont 
pas encore atteint leur perfe&ion ; quelques-uns 
même, dont on n’a fait que donner le plan. Tel 
eft le grand projet de réunir la mer Cafpienne au 
Pont-Euxin , en creufant un canal du Tanaïs au 

Volga. 
Malheureufement, ces moyens , qui rendent fi 

facile la circulation des denrées dans tout l’Empi¬ 
re , 8c qui ouvrent une communication aifée avec 
toutes les parties du globe , font devenus inutiles 
par des obftacles multipliés. Le gouvernement a 
levé une partie des gênes qu’oppofoient des infti- 

G iij 
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tutions vicieufes. Les entraves qui tiennent aux 
mœurs feront plus de réliftance. 

Pierre I voulut que les ferfs, qui auroient en 
leu* polTeffion 2,500 livres, eulTent le droit de 
rompre leur fers ; à condition qu’eux & leurs def- 
cendants payeroient annuellement aux héritiers de 
leur ancien maître, ce qu’il exigeoit d’eux avant 
leur liberté. Ces nouveaux bourgeois, fans éduca¬ 
tion & fans principes, devinrent la plupart mar¬ 
chands , portèrent dans leur nouvel état les vices 
qu’ils avoient contrgftés dans la fervitude , & les 
tranfmirent à leur poftérité. La génération aéhxelle 
fe fent encore de fon origine. 

Les loix ne permettent pas aux négociants étran¬ 
gers d’acheter les produ&ions de l’Empire ailleurs 
que dans les ports ; & par la nature du gouverne¬ 
ment , les nationaux n’ont pas ou ne peuvent pas 
paroître avoir des capitaux affez confidérablcs pour 
y former de grands magalins. C’eft donc une né- 
ceflité qu’on charge des achats quelque agent Ruffe , 
qui, à l’époque du traité , exige toujours la moitié 
du prix convenu, le rede devant être payé à la 
îivraifon des marchandifes. Elles font rarement ce 
qu’elles devroient être ; & cependant le commettant 
fe difpenfe rarement de les recevoir, ou parce qu’il 
a des ordres à remplir, ou parce qu’il craint, avec 
raifon, de perdre toutes fes avances. 

L’étranger a-t-il des objets à vendre ? Il ne 
trouve des acheteurs qu’en leur accordant un an 
ou dix-huit mois de crédit. A11 terme du paye¬ 
ment , ils demandent ordinairement un nouveau 
délai. Leur eft-il réfufé ; on les condamne à un in¬ 
térêt de dix-huit pour cent. Plus la dette s’accroît, 
plus la volonté ou la polïibilité d’y fatisfaire s’éloi¬ 
gnent. L’atrocité même des réglements imaginés pour 
empêcher ou pour punir les banqueroutes, eft fa- 
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vorable aux débiteurs insolvables ou de mauvaise 
foi. Il efl rare que la pitié des juges ou la corrup¬ 
tion des courtifans ne les garantirent des peines 
décernées par la loi contre eux. Des protedions 
puiflantes aflbuviront bien, s’il le faut, les ven¬ 
geances d’un créancier trompé : mais après ces ar¬ 
rêts achetas à très-haut prix , il n’en fera que plus 
fÛrement déchu de l’efpoir de rien fauver de ce 

qui lui étoit dû. 
Ces infidélités, ces déprédations n ont pas em¬ 

pêché que le commerce de l’Empire ne fit d allez 
grands progrès. Ils auroient été plus rapides, plus 
confidérables, fi les avantages phyfiques & naturels 
n’eulTent été opiniâtrément combattus pas des cau- 
fes morales ou politiques; fi un miniltere fecuut 
ou corrompu n’eût arrêté la concurrence, en favo- 
rifant l’Angleterre au préjudice des autres nations. 
Un meilleur efprit, dans cette partie mtereffante 
d’adminiftration, contribueraient beaucoup a la teh- 

cité publique. Voyons l’influence que peut y avoir 

'TraévMion de Pie,™ I » trône, T4mntili- 
taire de la Ruflie fe réduifoit à quarante mille btre- taire de U 

lits indifciplinés & féroces, qui n’avoient de cou- Ruflie. 

rage que contre les peuples qu’ils opprimaient, 
contre le Souverain qu’ils dépofoient, ou qu ils mal- 
facroient au gré de leur caprice. Ce grand Prince 
cafla cette milice féditieufe, & parvint à former un 
état de guerre, modelé fur celui du reue^de 1 Eu¬ 
rope. Depuis la mort du réformateur de 1 Empire, 
les troupes ont été encore perfe&ionnees, & fur- 
tout multipliées. On les a vues s’élever fuccefllvo 
*ment jufqu’à trois cents foixante-quinze mille qua¬ 

tre cents cinquante-fept hommes. ... 
Malgré la valeur, le nombre, la difciphne de 

fes troupes, la Ruflie efl de toutes les puifîlmces 
G iv 
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celle qui doit le plus ménager fon fang» Le defir 
d’accroître un territoire , déjà trop étendu , ne doit 
pas l’entraîner loin de fes frontières, & la déter¬ 
miner à des hofliîités. Jamais elle ne parviendra à 
former un Etat contigu & ferré, à devenir un peu¬ 
ple éclairé floriffant, à moins qu’elle n’abdique 
la manie fi dangereufe des conquêtes, pour fe li¬ 
vrer uniquement aux arts de la paix. Aucun de fes 
voifins ne peut la forcer a s’écarter de cet heu¬ 
reux fyflême. 

Du côté du Nord, l’Empire efl mieux gardé par 
la mer Glaciale , qu’il ne le feroit par des efcadres 
ou des fortereffes. 

Un bataillon & quelques pièces de campagne 
difperferoient toutes les hordes de Tartares qui 
pourroient remuer vers l’Orient, 

Quand la Perfe fortiroit de fes ruines, fes efforts 
iroient fe perdre dans la mer Cafpienne, ou dans 
ï’immenfe défert qui la fépare de la Ruiîîe, 

Au Midi, les féditions, l’ignorance & l’indifcn* 
pline , tous les genres de corruption qui dégradent 
un peuple, ébranloient depuis un fiecle l’Empire 
Ottoman, La Rufîîe a furpris les Turcs dans cet 
état de dégradation, & les a affoiblis encore. Elle a 
rompu les liens qui attachoient les Tartares à cette 
domination ; & en fe faifant céder quelques forts, 
quelques rades dans la Crimée , s’efl affurée à elle- 
même la faculté de mouvoir, au gré de fa politi¬ 
que , çette cavalerie infatigable , définitive & 
féroce. 

Que peut craindre , à l’Occident, la Rufîîe des 
Poîonois qui n’ont jamais eu ni places , ni trou¬ 
pes , ni revenu , ni gouvernement, & qui ont été 
dépouillés depuis peu de la moitié de Içur terri¬ 
toire ? 

La Suède perdit, au commencement du fiecle 
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celles de fes conquêtes qui lui donnoient des forces 
& de la richeffe. Ce que fa nouvelle conflitution 
pourra lui rendre d’énergie, n’en fera jamais une 
puiffance redoutable. Loin d’être en état de s’a¬ 
grandir aux dépens des RufTes, elle aura toujours 
à craindre de fe voir dépouiller par eux de ce qui 
lui relie de la Finlande. 

H feroit poffible que la faute qu’a faite la Cour 
de Pétersbourg, en rapprochant le territoire Pruf- 
lien de fes poITefîions, occafionnât un jour des hof 
tilités. Des circonftançes favorables détermineront 
peut-être ce nouveau voilin à faire valoir les pré¬ 
tentions des Chevaliers Teutons fur la Livonie ; 6c 
alors le fang des Ruffes 6c des Pruffiens teindroit 
les eaux de la Baltique, 6c fe mêleroit fous les 
murs de Riga. Cependant l’ambition du Brande^ 
bourg fera habituellement trop contrariée du côté 
de l’Allemagne, pour qu’elle puifTe beaucoup allar? 
mer le Nord, 

On voit, par ces obfervations, que l’Empire pour- 
roit beaucoup diminuer fes forces de terre, fi leur 
ddlination unique étoit de garantir fes Provinces de 
l’invalion : mais comme leur principal emploi efb de 
retenir fous le joug des peuples toujours mécontents 
d’un gouvernement oppreffeur, il n’eft pas aifé de 
déterminer à quel point elles devroient être rédui¬ 
tes. La marine doit être envifagée fous un autre 
point de vue. 

Les faibles relations de la Rulîie avec le relie* 
de l’Europe, s’entretenoient uniquement par terre * 
îorfque les Anglois, cherchant un paffage par les 
mers du Nord pour arriver aux Indes Orientales, 
découvrirent le port d’Archangel. Ayant remonté 
la Duina, ils arrivèrent à Mofcou, 6c y jetterent les 
fondements d’un nouveau commerce. 

Il ne s’étoit pas ouvert d’autre porte de com- 

/ 
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munication pour la Ruffie, quand Pierre I entre¬ 
prit d’attirer, dans la mer Baltique, les navigateurs 
qui fréquentaient la mer Blanche 9 & de procurer 
aux produ&ions de fon Empire un débouché plus 
étendu, plus avantageux. Son efprit de création le 
porta bientôt plus loin, Sc il eut l’ambition de de¬ 
venir une puiffance maritime. 

Cependant fes premiers foins fe bornèrent à faire 
contraire des bâtiments propres à la défenfe de fes 
côtes, à l’attaque des côtes voifines. Ce font des 
galeres de différentes grandeurs, dont quelques-unes 
font difpofées pour la cavalerie 9 & un plus grand 
nombre pour l’infanterie. Comme ce font des fol- 
dats , tous inftruits à manier la rame, qui forment 
eux-mêmes les équipages, il n’y a ni retardement, 
ni dépenfe à craindre. On jette l’ancre toutes les 
nuits, & le débarquement fe fait oü l’on effile moins 

attendu. 
La defcente exécutée, les troupes tirent les ga¬ 

lères à terre, & en forment un camp retranché. 
Une partie de l’armée efl chargée de fa garde; le 
refte fe répand dans le pays qu’il faut mettre à con¬ 
tribution. L’expédition faite, on fe rembarque pour 
recommencer ailleurs le ravage & la deffiru&ion. 
Combien d’expériences ont démontré l’efficacité de 

ces armements ! 
Cet heureux eflai enhardit le réformateur de la 

Ruffie à vouloir de grands vaiffeaux : & ce fut à 
Cronffiadt, qui fert de port à Pétersbourg, qu’il 

plaça fes flottes. 
La mer n’effi pas affez large devant le baffin du 

port. Les bâtiments qui veulent y entrer font vio¬ 
lemment pouffés par l’impétuofite de la Neva, fur 
les côtes dangereufes de la Finlande. On y arrive 
par un canal fi rempli d’écueils, qu’il faut un temps 
fait exprès pour les éviter. Les navires s y pour- 
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riftent vite. L’expéditon des efcadres eft retardée 
plus long-temps qu’ailleurs par les glaces. On ne 
peut fortir que par un vent d’Eft, & les vents 
d’Oueft régnent la plus grande partie de l’été dans 
ces parages. Un dernier inconvénient, c’eft qu’on 

v ait été réduit à placer les chantiers à Pétersbourg, 
d’oii les vaiflfeaux n’arrivent à Cronftadt, qu’après 
avoir paffé, avec de grands dangers, un bas-fond 
qui fe trouve au milieu du fleuve. 

Si Pierre I n’avoit eu cette prédile&ion aveugle 
que les grands hommes ont, comme les hommes 
ordinaires, pour les lieux qu’ils ont créés, on lui 
eût fait aifément comprendre que Cronftadt &: Pé- 
tersbourg n’avoient pas été formés pour être l’en¬ 
trepôt de fes forces navales, & que l’art n’y pou- 
voit pas forcer la nature. Il auroit donné la préfé¬ 
rence à Revel, qui fe refufoit beaucoup moins à 
cette importante defHnation. Peut-être même des 
réflexions plus profondes l’auroient-eiles convaincu 
qu’il n’étoit pas encore temps d’afpirer à ce genre 
de puiflance. 

Il efl démontré, par la raifon & par l’expérience, 
qu’une marine militaire doit avoir pour bafe une 
marine marchande. La Ruflie eft de toutes les na¬ 
tions de l’Europe celle que l’abondance de fes mu¬ 
nitions navales, que le volume & la quantité de 
fes produ&ions appelleroient à une navigation plus 
vive & plus étendue. Cet Empire n’avoit pas pour¬ 
tant un feul bâtiment à Pépoque où Ton voulut lui 
donner des flottes. Un inftituteur qui auroit connu 
la marche naturelle des chofes , auroit donc tourné 
fes premiers regards vers une navigation commer¬ 
çante. Cet ordre politique fut interverti, & les 
fuccefleurs de Pierre I ne fe font jamais écartés de 
ce mauvais fyftême. Nul d’entre eux n’a penfé à 
furmonter les obftacles que des inftitiitrons vicieufes 
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oppofoient à des expéditions mercantilles, qui au- 
roi ent formé de bons équipages. Tous fe font bor¬ 
nés à maintenir, à multiplier des efcadres, qui ne 
peuvent avoir, ni inflruélion, ni expérience. Au 
temps où nous écrivons, cette marine, inutilement 
ruineufe, efl formée fur la Baltique par trente 
vaiffeaux de ligne & vingt-une frégates ; dans les 
mers d’Azoph, par onze bâtiments de guerre tirant 
à peine onze pieds d’eau ; 6c aux embouchures du 
Danube, par fept à huit grandes barques armées 
d’affez gros canons. Il conviendroit de réformer 
la plus grande partie de ces forces, jufqu’à ce qu’on 
eût préparé les moyens de les rendre utiles. 

xxïii. Les changements que nous nous fommes permis 
Obftacies d’indiquer, font indifpenfables pour rendre la Ruffie 

fem à°Pia°m Æoriffante, mais ne fauroient fuffire. Pour donner 
profpérité à cette profpérité quelque confiflance, il faudroit 
de la Ruffie. donner de la fiabilité à l’ordre de la fuccefîion. La 

q!iWnpour- couronne de cet Empire fut long-temps héréditaire, 
roit em- Pierre I la rendit patrimoniale. Elle efl devenue 
ployer pour comme éleélive à la derniere révolution. Cepen- 

ter.^Urm°n" dant, toute nation veut favoir à quel titre on lui 
commande ; & le titre qui la frappe le plus efl 
celui de la naiffance. Otez aux regards de la multi¬ 
tude ce figne vifible, & vous remplirez les Etats de 

révoltes 6c de diffentions. 
Mais il ne fufEt pas d’offrir aux peuples un Sou¬ 

verain qu’ils ne puiffent pas méconnoître. Il faut 
que ce Souverain les rende heureux ; ce qui efl 
impofîible en Ruffie, à moins qu’on n’y change la 
forme du gouvernement. ' 

L’efclavage, quelque fens qu’on veuille donner 
à cette expreûion , efl l’etat dans lequel efl tom¬ 
bée toute la nation. Parmi les fujets qu’on re¬ 
garde comme libres dans cet Empire, il n’en efl 
aucun qui ait la fureté morale de fa perfonne, la 
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propriété confiante de fes biens, une liberté qifil 
ne puifTe perdre que dans ces cas prévus & déter¬ 
minés par la loi. 

Sous un tel gouvernement, il ne fauroit exifler 
de lien entre les membres &c leur chef. S’il efl tou¬ 
jours redoutable pour eux, toujours ils font redou¬ 
tables pour lui. La force publique dont il abufe 
pour les écrafer, n’efl que le produit des forces par¬ 
ticulières de ceux qu’il opprime. Le défefpoir ou 
un fentiment plus noble, peuvent, à chaque inflant, 
les tourner contre lui. 

Le refpeél qu’on doit à la mémoire de Pierre I 
ne doit pas empêcher de dire qu’il ne lui fut pas 

| donné de voir l’enfemble d’un Etat bien confli- 
tué. Il étoit né avec du génie. On lui infpira l’a¬ 
mour de la gloire. Cette paffion le rendit aâif, 
patient, appliqué, infatigable , capable de vaincre 
les difficultés que la nature, l’ignorance, l’habitu¬ 
de, oppofoient à fes entreprifes. Avec ces vertus 
& les étrangers qu’il appella à lui, il réuffit à créér 

! une armée, une flotte, un port. Il fit plufieurs ré¬ 
glements nécefïaires pour le fuccès de fes hardis 
projets : mais quoique la renommée lui ait pro¬ 
diguée de toutes parts le fublime titre de légifla- 
teur, à peine publia-t-il deux ou trois loix , qui 
même portoient l’empreinte d’un cara&ere féroce. 
On ne le vit pas s’élever jufqu’à combiner la féli¬ 
cité de fes peuples avec fa grandeur personnelle. 
Après fes magnifiques établiflements, la nation 

[ continua à languir dans la pauvreté, dans la Ser¬ 
vitude & dans l’oppreffion. Il ne voulut rien relâ¬ 
cher de fon defpotifme ; il l’aggrava peut-être, & 
laifla à fes fuccefleurs cette idée atroce & deflruc- 
tive, que les Sujets ne font rien, & que le Souverain 
efl tout. 

Depuis fa mort, ce mauvais efprit s’efl perpé: 

1 
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tué. On n’a pas voulu voir que la liberté ett le 
premier droit de tous les hommes ; que le foin de 
la diriger vers le bien commun, doit être le but 
de toute fociété raifonnablement ordonnées, & que 
le crime de la force eft d’avoir privé la plus grande 
partie du globe de cet avantage naturel. 

Ainfi l’a penfé Catherine II. A peine cette cé¬ 
lébré Princeffe avoit pris les rênes du gouverne¬ 
ment, qu’il fe répandit de tous cotés qu’elle vou- 
k>it régner fur des hommes libres. Au moment oii 
fes intentions commençoient à tranfpirer, plus de 
cent mille ferfs fe difpoferent à la révolte contre 
leurs maîtres. Plufieurs des Seigneurs, qui habi¬ 
taient leurs terres, furent maffacrés. Cette agita¬ 
tion, dont les fuites pouvoient bouleverfer l’Etat * 
fit comprendre qu’il falloit apprivoifer les ours 
avant de brifer leurs chaînes, & que de bonnes 
loix & des lumières doivent précéder la liberté. 

. Aufîi-tôt eft conçu un projet de légiflation; & 
l’on veut que ce code foit approuvé par les peu¬ 
ples eux-mêmes, pour qu’ils le refpe&ent tk le 
chériffent comme leur ouvrage. Mes enfants, dit 
la Souveraine aux députés de fes vafles Etats , mes 
enfants , uvec moi tinter et de la nation; for- 
mons enfemble un corps de loix qui établiffe Joli- 
demeni la félicité publique. 

Catherine penfa enfuite à former des hommes; 
& ce fut un mot hardi, & d’une vérité frappante, 
adreffé à Pierre I, qui dirigea fon plan. Ce Prince 
fe promettait le plus grand fticcès du retour des 
jeunes gens qu’il avoit envoyés puifer des lumières 
dans les contrées les plus éclairées de l’Europe. 
Son bouffon, qui l’écoutait, plia, le plus forte¬ 
ment qu’il put, une feuille de papier, la lui pré- 
fenta, & le défia d’effacer ce pli. Mais s’il n’étoit 
pas poffible d’amender le Ruffe barbare, com- 
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ïîiènt efpérer d’amender le RuflTe corrompu? S’il 
n’étoit pas poflible de donner des mœurs à un peu¬ 
ple qui n’en avoit point, comment efpérer d’ea 
donner à un peuple qui n’en a que de mauvaifes } 
CeS confidérations déterminèrent Catherine à aban¬ 
donner à elle-même la génération actuelle, pour ne* 
s’occuper que des races futures. 

Par fes foins fe font élevées des écoles, où la 
jeune noblefîe des deux fexes eft inflruite dans 
les fciences utiles, dans les arts agréables. Les fa- 
ges, qui ont vu de près ces incitations, y ont 
blâmé trop de frivolité ou trop de fafte : mais la 
réflexion & l’expérience corrigeront, un peu plu¬ 
tôt, un peu plus tard, ce qu’elles peuvent avoir de 
défe&ueux. , 

D’autres établiflements, peut-être encore plus 
! néèeflaires, ont été formés en faveur du peuple. 

C’efl-là que de jeunes garçons , que de jeunes Ai¬ 
les reçoivent féparément, pendant quinze ans, tous 
les genres d’inflru&ion convenables aux emplois & 
aux métiers qu’ils doivent exercer. Lorfque les 
vertus fociales auront jette de profondes racines 
dans leur cœur ; lorfqu’on y aura gravé que l’hon- 
neur eC la plus noble récompenfe d’une ame hon¬ 
nête , que la honte en eft le plus redoutable châ¬ 
timent, ces éleves, nés dans l’efclavage, n’auront 
plus de maître, & feront citoyens dans toute l’é¬ 
tendue du terme. Les bons principes dont on les 
aura nourris, fe répandront, avec le temps, du 
centre de l’Empire aux Provinces les plus reculées ; 
& avec les mœurs qui en découlent néceflaire- 
ment, s’étendra une liberté bien ordonnée, d’oii 
doit réfulter le bonheur de la nation, fous le joug 
facile des loix. 

Pour accélérer les progrès, toujours trop lents, 
d’une fage légiflation * d’une bonne éducation, il 
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faudrait peut-être choifir la Province la plus fé¬ 
conde de l’Empire, y bâtir des maifons, les pour¬ 
voir de toutes les chofes néceflaires à l’agricultu¬ 
re , attacher à chacune une portion de terre* Il fau- 
droit appeller des hommes libres des contrées po¬ 
licées, leur céder en toute propriété l’afyle qu’on 
leur auroit préparé, leur afîurer une fubfifiance 
pour trois ans, les faire gouverner par un chef 
qui n’eût aucun domaine dans la contrée. 11 fau- 
droit accorder la tolérance à toutes les religions, 
& par conféquent permettre des cultes particu¬ 
liers 8c domeftiques, 8c n’en point permettre de 
public. 

C’efl de-là que le levain de la liberté s’éten¬ 
drait dans tout l’Empire. Les pays voifins verroient 
le bonheur de ces colons, 8c ils voudroient être 
heureux comme eux. Jetté chez des fauvages, je 
ne leur dirois pas, conftruifez une cabane qui vous 
allure une retraite contre l’inclémence des faifons; 
ils fe moqueroient de moi ; mais je la bâtirais. 
Le temps rigoureux arriverait, je jouirais de ma 
prévoyance ; le fauvage le verrait, 8c l’année fui- 
vante il m’imiterait. Je ne dirois pas à un peuple 
efclave, fois libre; mais je lui mettrais devant 
les yeux les avantages de la liberté, & il la de- 
fireroit. 

Je me garderais bien de charger mes transfuges 
des premières dépenfes que j aurais faites pour 
eux. Je me garderais bien davantage de rejetter 
fur les furvivants, la dette prétendue de ceux qui 
mourraient fans l’avoir acquittée. Cette politique 
ferait aulîi fauffe qu’inhumaine. L’homme de vingt, 
de vingt-cinq, de trente ans, qui vous porte en 
don fa perfonne, fes forces, fes talents , fa vie, 
ne vous gratifie-t-il pas affez ? Faut-il qu’il vous 
paye la rente du don qu’il vous fait i Lorfqu’il fera 

opulent} 

j 
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opulent; alors vous le traiterez comme votre fu- 
jet : encore attendrez-vous la troifieme ou quatriè¬ 
me génération, lî vous voulez que votre projet 
profpere, 6c amener vos peuples à une condition 
dont ils auront eu le temps de connoître les avan- 
tages. 

Ce plan eft, à peu de chofe près, celui qu’a¬ 
dopta Catherine à fon avènement au trône. Qua¬ 
rante mille Allemands, féduits par les avantages 
immenfes qu’on leur offroit, prirent, en 1764 Sc 
en 1765, la route de la Ruflie, où ils ne trouvè¬ 
rent que l’efclavage , la mifere , la mort ; 6c où le 
peu qui a échappé à ces calamités languit dans l’at¬ 
tente d’une fin prochaine. Le bien qu’on fe pro- 
pofoit a été beaucoup retardé par ce crime de l’hu¬ 
manité , par ce crime de politique : mais il y faut 
encore tendre par tous les moyens poflibles. 

Dans ce nouvel ordre de perfonnes 6c de cho- 
fes, où les intérêts du Monarque ne feront plus 
que ceux de fes fujets, il faudra, pour donner 
des forces à la Ruflie, tempérer l’éclat de fa gloi¬ 
re ; facrifier l’influence qu’elle a prife dans les affai¬ 
res générales de l’Europe ; réduire Pétersbourg , 
devenu mal-à-propos une capitale, à n’être qu’un 
entrepôt de commerce ; tranfporter le gouverne¬ 
ment dans l’intérieur de l’Empire. C’efl: de ce cen¬ 
tre delà domination, qu’un Souverain fage , ju-* 
géant avec connoiflance des befoins 6c des reflour- 
ces, pourra travailler efficacement à lier entre elles 
les parties trop détachées de ce grand Etat. De l’a- 
néantiffement de tous les genres d’efclavage , il 
fortira un tiers-Etat, fans lequel il n’y eut jamais 
chez aucun peuple , ni arts , ni mœurs , ni lu¬ 
mières. 

Jufqu’à cette époque , la Cour de Ruflie fera 
des efforts inutiles pour éclairer les peuples, en 

Tome JiL H 



11 ^ tlijioîre philofophîquê 
appellant des hommes célébrés de toutes les com* 
trées. Ces plantes exotiques périront dans le pays , 
comme les plantes étrangères périffent dans nos 
ferres* Inutilement on formera des écoles 6c des 
académies à Pétersbourg * inutilement on enverra 
à Paris 6c à Rome des éleves fous les meilleurs 
maîtres. Ces jeunes gens, au retour de leur voya¬ 
ge , feront forcés d'abandonner leur talent, pour 
fe jetter dans des conditions fubalternes qui les 
nourrirent. En tout il faut commencer par le 
commencement ; 6c le commencement eft de met¬ 
tre en vigueur les arts méchaniques 6c les claffes 
baffes. Sachez cultiver la terre, travailler des peaux i 
fabriquer des laines i 6c vous verrez s’élever rapi¬ 
dement des familles riches. De leur fein fortiront 
des enfants , qui, dégoûtés de la profelîion pénible 
de leurs peres , fe mettront à penfer, à difcourir , 
à arranger des fyllabes , à imiter la nature \ 6c alors 
Vous aurez des poètes , des philofophes , des ora¬ 
teurs , des Ratuaires 6c des peintres. Leurs produo* 
tions deviendront néceffaires aux hommes opulents 9 
6c ils les achèteront. Tant qu’on eft dans le befoin $ 
on travaille ; on ne ceffe de travailler que quand 
le befoin ceffe. Alors naît la pareffe ; avec la pa¬ 
reffe , f ennui : 6c par-tout les beaux-arts font les 
enfants dit génie , de la pareffe 6c de l’ennui. 

Etudiez les progrès de la fociété, 6c vous ver¬ 
rez des agriculteurs dépouillés par des brigands ; 
ces agriculteurs oppofer â ces brigands une por¬ 
tion d’entre eux, & voilà des foldats. Tandis que 
les uns récoltent, 6c que les autres font fentinel- 
le , une poignée d’autres citoyens dit au laboureur 
6c au foldat : vous faites tin métier pénible 6c la¬ 
borieux. Si vous vouliez, vous foldats, nous dé¬ 
fendre , vous laboureurs , nous nourrir , nous vous 
déroberions une partie de votre fatigue par nos 

i 
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danfes & nos chanfons. Voilà le troubadour 8c 
l’homme de lettres. Avec le temps , cet homme 
de lettres s’eff ligué , tantôt avec le chef , contre 
les peuples, & il a chanté la tyrannie ; tantôt avec 
le peuple , contre le tyran , 6c il a chanté la liber¬ 
té. Dans l’un 8c Y autre cas, il efl devenu un ci¬ 
toyen imrportant. 

Suivez la marche confiante de la nature ; aiifîî- 
bien chercheriez-vous inutilement à vous en écar¬ 
ter. Vous verrez vos efforts 8c vos dépenfes s’é- 
puifer fans fruit * vous verrez tout périr autour de 
vous ; vous vous retrouverez prefqtte au même point 
de barbarie dont vous avez voulu vous tirer , 8c 
vous y refierez jufqu à ce que les circonftances faf- 
fent fortir de votre propre fol une police indigè¬ 
ne , dont les lumières étrangères peuvent tout au 
plus accélérer les progrès. N’en efpérez pas davan¬ 
tage , & cultivez vç re foh 

Ün autre ava^e "que vous y trouverez, c’efl 
que les fciences ê ies arts nés fur votre fol, s’a¬ 
vanceront peu-à-peu à leur perfe&ion 9 8c que 
vous ferez des originaux ; au-lieu que fi vous em¬ 
pruntez des modèles étrangers, vous ignorerez la 
raifon de leur perfedûon , 8c vous vous condam¬ 
nerez à n’être jamais que de foibles copies. 

Le tableau qu’on s’efl permis de tracer de la 
Ruffie , pourra paroître un hors-d’œuvre : mais 
peut-être le moment étoit-il favorable pour ap¬ 
précier une puiffance qui, depuis quelques années, 
joue un rôle fi fier 8c ü éclatant. Il faut parler main¬ 
tenant des liaifons que les autres nations de l’Eu- 
ropes ont formées avec la Chine. 

La Chine efl le pays de la terre 011 il y a le XXîV. 
moins de gens oififs. Dans une région trop peu- ^î^Chine 
plée, malgré l’abondance de fes produ&ions ÿ fat- avec les ré- 

tente de la difette qui s’avance a remplit tous les sions voir*- 
k * TTl •• nés. 
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citoyens d’a&ivité, de mouvement 6c d’inquiétu* 
de. Ils doivent être intéreifés, bas, faux 6c trom- 

peurs. • 
Cet efprit d’avidité réduifit les Chinois à renon¬ 

cer dans leur commerce intérieur aux monnoies 
d’or 6c d’argent qui étoient d’iin ufage général. 
Le nombre des faux-monnoyeurs 9 qui augmen- 
toit chaque jour , ne permettoit pas une autre con¬ 
duite : on ne fabriqua plus que des efpeces de 

cuivre. 7 , 
Le cuivre étant devenu rare ÿ par des evene* 

ments dont l’hiftoire ne fend pas compte , on lui 
affocia les coquillages, li connus fous le nom de 
cauris. Le gouvernement s’étant apperçu que le 
peuple fe dégoûtoit d’un objet fi fragile , ordonna 
que les uftenliles de cuivre répandus dans tout l’Em¬ 
pire 9 fuffent livrés aux hôtels des monnoies Ce 
mauvais expédient n’ayant pas fourni des refîbur- 
ces proportionnées aux befoins publics , on fît ra- 
fer environ quatre cents temples de Foé , dont les 
idoles furent fondues. Dans la fuite 9 la Cour paya 
les magiftrats 6c l’armée, partie en cuivre & par¬ 
tie en papier. Les efprits fe révoltèrent contre une 
innovation fi dangereufe 9 6c il fallut y renoncer. 
Depuis cette époque qui remonte a trois fiecles 9 
la monnoie de cuivre eft la feule monnoie légale. 

Malgré le caraftere intéreffé des Chinois , .leurs 
liaifons extérieures furent long-temps très-peu de 
chofe. L’éloignement où cette nation vivoit des 
autres peuples ? venoit du mépris qu elle a voit 
pour eux. Cependant on defira , plus qu on n avoit 
fait ? de fréquenter les ports voifins 9 6c le gouver¬ 
nement Tartare, moins zele pour le maintien des 
mœurs, que l’ancien gouvernement, favorifa ce 
moyen d’accroître les richeffes de la nation. Les 
expéditions qui ? jufqu’alors 3 n’ayoient ete permi- 
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Tes que par la tolérance intéreffée des Commandants 
des Provinces maritimes, fe firent ouvertement. Un 
peuple dont la fagefle étoit célébré, ne pouvoir 
manquer d’être accueilli favorablement. Il pro¬ 
fita de la haute opinion qu’on avoit de lui pour 
établir le goût des marchandifes qu’il pouvoit four¬ 
nir ; ôc fon a&ivité embraffa le continent comme 

les mers 
Aujourd’hui la Chine trafique avec la Coree, 

qu’on croit avoir été originairement peuplee par 
les Tartares, qui a été Tûrement plusieurs fois con- 
quife par eux, & qu’on a vue tantôt efclave , tan¬ 
tôt indépendante des Chinois dont elle efl annuel¬ 
lement tributaire. Ils y portent du thé , de la por¬ 
celaine , des étoffes de foie prennent en échange 
des toiles de chanvre & de coton, ôc du ginfeng 

médiocre. 
Les Tartares, qu’on peut regarder comme etran¬ 

gers , achètent des Chinois des étoffes de laine , 
du riz, du thé, du tabac, qu’ils payent avec des 
moutons, des bœufs, des fourrures, & fur-tout du 
ginfeng. Cette plante croît fur les confins de la 
Tartarie, près de la grande muraille. On la re¬ 
trouve aufïi dans le Canada. Sa racine efi: un na¬ 
vet , tantôt fimple, tantôt divifé en deux. Alors, 
elle a quelque reflemblance avec les parties infé¬ 
rieures de l’homme, d’où lui viennent les noms 
de ginfeng à la Chine, & de garent-oguen chez les 

Iroquois. 
La tige , qui fe renouvelle tous les ans, laiffe, 

en tombant, une imprefiion fur le collet de la ra¬ 
cine ; de forte qu’on connoît l’âge de la plante par 
le nombre des imprefiions, ôc fon âge en augmente 
le prix. Cette tige baffe, fimple, garnie feulement 
de deux ou trois feuilles divifées en cinq folioles, 
fe termine en une petite ombelle de fleurs. Le? 

H nj 
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fleurs font compofées de cinq pétales, & autant d’é¬ 
tamines portées fur un piftil, qui, recouvert de 
fon calice, devient un petit fruit charnu, rempli 
de deux ou trois petites femences. Il avorte dans 
quelques fleurs, 

La racine du ginfeng a plufieurs vertus, dont les. 
plus reconnues font de fortifier l’eflomac & de 
purifier le fang. On lui donne de la tranfparence 
par un procédé à-peu-près pareil à celui que les 
Orientaux employent pour le falep. Ce ginfeng 
préparé efl fl précieux aux yeux des Chinois, qu’ils 
ne le trouvent jamais trop cher. 

Le gouvernement fait cueillir tous les ans cette 
plante par dix mille foldats Tartares, dont chacun 
doit rendre gratuitement deux onces du meilleur 
ginfeng, On leur donne pour le refle un poids égal 
en argent. Cette récolte efl: interdite aux particu¬ 
liers. Une défenfe fl odieufe ne les empêche pas 
d’en chercher. Sans cette contravention à une loi 
injufte , ils feroient hors d’état de payer les mar- 
chandifes qu’ils tirent de l’Empire, & réduits par 
conféquent à s’en pafler. 

On a déjà fait connoître le commerce des Chi¬ 
nois avec les Ruffes. Il deviendra confldérable, fl 
les deux gouvernements ceffept d’opprimer un jour 
leurs négociants. 

Celui que l’Empire a ouvert avec les habitants 
de la petite Bucharie fe réduit à leur donner du 
thé , du tabac, des draps en échange des grains d’or 
qu’ils trouvent dans leurs torrents ou dans leurs ri¬ 
vières, Ces liaifons , a&uellement languiiïantes , ne 
prendront un grand accroiflement que lorfqu’on au¬ 
ra inflruit ces barbares dans l’art d’exploiter les mi¬ 
nes , dont leurs montagnes font remplies. 

La Chine efl féparée des Etats du Mogol, & des 
attires contrées de l’Inde, par des fables mouvants 
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ou par des rochers entaffés qui rendent impratica¬ 
ble toute communication avec ces régions fi ri¬ 
ches. Audi n’ajoutent-elles rien au foible com¬ 
merce que cette nation fait annuellement par ter¬ 
re. Celui que la mer lui ouvre eft plus confidé* 

rable. 
L’Empire ne confie guere à l’Océan que du thé, 

des foieries 6c des porcelaines. Au Japon, ces ob¬ 
jets font payés avec de l’or 6c du cuivre ; aux Phi¬ 
lippines , avec des piaftres ; à Batavia , avec des 
épiceries ; à Siam, avec des bois de teinture 6c 
des vernis ; au Tonquin, avec des foies groflieres; 
à la Cochinchine, avec de l’or 6c du fucre. Les 
retours ne paffent pas trente-cinq ou quarante mil¬ 
lions , quoique les Chinois doublent leurs capi¬ 
taux dans ce commerce. Dans la plupart des mar-* 
chés qu’ils fréquentent, ils ont pour agents ou pour 
affociés les defcendants de ceux de leurs concis 
toyens qui fe refuferent au joug des Tartares. 

Ces liaifons, qui, d’un côté, fe terminent au Ja¬ 
pon , 6ç de l’autre aux détroits de Malaca & de la 
Sonde , auroient acquis vraifemblablement plus 
d’extenfion , fi les conftru&eurs Chinois, moins af- 
fervis aux anciens ufages, avoient daigné s’indruire 
à l’école des navigateurs Européens. 

On imagineroit fans peine que ce dédain d’un 
peuple pour les connoifïances d’un autre peuple 
efl un des principaux cara&eres de la barbarie, ou 
peut - être même de l’état fauvage. Cependant il 
efl aufïï le vice d’une nation policée. Un fot or¬ 
gueil lui perfuade qu’elle fait tout, ou que la çhofe 
qu’elle ignore ne vaut pas la peine d’être apprife. 
Elle ne fait aucun progrès dans les fciences , 6c fes 
arts perfiflent dans une médiocrité dont ils ne fe 
tireront que par un hafard que le temps peut amc« 
ner ou ne pas amener. H en eft alors d’unç con^ 
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trée comme d’un cloître; & c’eff une image très- 
juffe de la Chine que la lumière environne, fans 
pouvoir y percer : comme s’il n’y avoit aucun 
moyen d’en bannir l’ignorance , fans y laiffer entrer 
la corruption. Oh en feroient les nations de l’Eu¬ 
rope , fî infe&ées d’une vanité mafquée de quelque 
préjugé, elles ne s’étoient éclairées réciproquement ? 
Celle-ci doit à celle-là le germe de la liberté ; 
l’une & l’autre à une troifieme, les vrais principes 
du commerce ; & cette efpece d’échange eû bien 
d’une autre importance pour leur bonheur que ce¬ 
lui de leur denrées. 

Les premiers Européens, que leur inquiétude 
pouffa vers les côtes de la Chine, furent admis in- 
diftin&ement dans toutes les rades de l’Empire. 
Leur extrême familiarité avec les femmes ; leurs 
violences avec les hommes; des aéles répétés de 
hauteur & d’indifcrétion , les firent concentrer de¬ 
puis à Canton, le port le plus méridional de ces 
côtes étendues. 

Leurs navires remontèrent d’abord jufqu’aux murs 
de cette cité célébré , fituée à quinze lieues de l’em¬ 
bouchure du Tygre. Peu-à-peu , le port fe com¬ 
bla, au point de n’offrir que douze à treize pieds 
d’eau. Alors nos bâtiments , qui, de jour en jour, 
avoient acquis plus de grandeur, furent forcés de 
s’arrêter à Hoang-pou, à trois milles delà place. 
C’eff une affez bonne rade, formée par deux pe¬ 
tites ifles. Des circonffances particulières firent ac¬ 
corder, en 1745, aux François la liberté d’établir 
leurs magafins dans celle de Wampou, qui eff fa- 
îubre & peuplée ; mais les nations rivales font tou¬ 
jours réduites à faire leurs opérations dans l’autre 
abfoîument déferte, & finguliérement mal-faine après 
que le riz y a été coupé. 

Pendant les cinq ou fix mois que les équipages 
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des navires Européens fe morfondent ou perifTent 
à Hoang-pou, les agents du commerce font leurs 
ventes & leurs achats à Canton. Lorfque ces etran¬ 
gers commencèrent à fréquenter ce grand marché, 
on les fît jouir de toute la liberté que comportoit 
le maintien des loix. Bientôt ils fe lafferent de la 
eirconfpetHon néceffaire dans un gouvernement 
rempli de formalités. En punition de leurs impru¬ 
dences , tout accès direél chez le dépofitaire de 
l’autorité publique leur fut fermé , & ils furent tous 
réunis dans un feul quartier. Le magiflrat ne per¬ 
mit une autre demeure qu’à ceux dont un hôte 
accrédité garantifîbit les mœurs & la conduite. Ces 
liens furent encore refferrés en 1760. La Cour, 
avertie par les Anglois des vexations criantes de 
fes délégués, fit partir de Pékin des Commifiaires 
qui fe laiflerent leduire par les accufés. Sur le rap¬ 
port de ces hommes corrompus , tous les Européens 
furent confinés dans un petit nombre de maifons , 
d’où ils ne pouvoient traiter qu’avec une compagnie 
armée d’un privilège exclufif. Ce monopole a de¬ 
puis un peu diminué ; mais les autres gênes font 
toujours les mêmes. 

Ces humiliations ne nous ont pas dégoûtés de 
nos liaifons avec la Chine. Nous continuons d’y 
aller chercher du thé, des porcelaines, des foies , 
desfoieries, du vernis, du papier, de la rhubarbe, 
& quelques autres objets moins importants. 

Le thé eft un arbrifleau d’une forme agrefle, 
haut de cinq ou fix pieds, commun à la Chine & 
au Japon. Il fe plaît dans les lieux efcarpés. On le 
trouve plus fouvent fur le penchant des collines 
& le long des rivières. Les Chinois en fement des 
champs entiers ; les Japonois fe contentent d’en 
garnir les lifieres de leurs campagnes. Il ne par 
vient qu’au bout de fept ans à fa plus grande hau- 

xxvi. 
Quelles font 
les connoif- 
fances qu’on 

a fur le thé 
que les Eu¬ 
ropéens a- 
chetent à la 
Chine, 
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leur. On coupe alors la tige , pour obtenir de nou¬ 
veaux remettons, dont chacun donne à-peu-près aiw 
tant de feuilles qu’un arbriflèaux entier. 

Ces feuilles, la feule partie que l’on eflime dans 
le thé, font alternes, ovales, aiguës, liffes, dente¬ 
lées dans leur contour 8c d’un verd foncé. Les plus 
jeunes font tendres 8c minces. Elles deviennent 
plus fermes & plus épaiffes en vieilliffant. A leur 
bafe, fe trouvent des fleurs ifolées, qui ont un 
calice à cinq ou fix divifions, autant de pétales 
blancs, fouvent réunis par le bas, un grand nom¬ 
bre d’étamines placées autour d’un piftil. Celui-ci 
fe change en une capfule ligneufe, arrondie, à 
trois côtes & trois loges remplies chacune d’une 
femence fphérique pu de plufietirs femençes angu^ 
leufes. 

Outre ce thé, connu fous le nom de thé bouy 9 
on peut diflinguer deux autres efpeces bien carac¬ 
térisées. L’une eft le thé verd dont la fleur efl com- 
pofée de neuf pétales ; l’autre le thé rouge, qui a 
une grande fleur à flx pétales rouges, & garnie 
dans fon centre d’une houppe d’étamines réunies 
à leur bafe. On ignore s’il exifte un plus grand 
nombre d’efpeces, Des trois dont il a été fait 
mention, la première efl: la plus commune. On 
cultive le thé bouy dans la plupart des Provinces 
de la Chine : mais il n’a pas le même degré de 
bonté par-tout, quoique par-tout on ait l’atten¬ 
tion de le placer au Midi 8c dans les vallées. Celui 
qui croît fur un fol pierreux efl plus fupérieur à 
celui qui fort des terres légères, 8c fort fupérieur 
encore à celui qu’on trouve fur les terres jaunes, 
De^là les variétés quç l’on qualifie improprement 
du nom d’efpeces, 

La différence des terreins n’efl pas la feule caufe 
de la perfedion plus ou moins grande du thé. Les 
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faifons oîi la feuille eft ramaftee , y influent encore 

davantage. 
La première récolte fe fait fur la fin de Février 

Les feuilles, alors petites, tendres & délicates , for¬ 
ment ce qu’on appelle le Jicki-tsjaa ou thé impé¬ 
rial, parce qu’il fert principalement à l’ufage de la 
Cour & des gens en place. Les feuilles de la fé¬ 
condé récolte qui eft au commencement d’Avril, 

Ifont plus grandes & plus développées , mais de 
moindre qualité que les premières. Elles donnent 
le toots-jaa ou le thé Chinois, que les marchands, 
diftinguent en plufieurs fortes. Enfin, les feuilles 
cueillies au mois de Juin & parvenues à leur en¬ 
tière croiffance, donnent \e bants-jaa ^ ou le the 
grofîier, réfervé pour le peuple. 

Un troifieme moyen de multiplier les variétés 
du thé confifte dans la différente maniéré de le 
préparer. Les Japonois, au rapport de Kœmpfer, 
ont des bâtiments particuliers qui contiennent une 
fuite de petits fourneaux couverts chacun d’une 

i platine de fer ou .de cuivre. Lorfqu’elle eft échauf¬ 
fée , on la charge de feuilles qui, auparavant, ont 
été plongées dans l’eau chaude ou expofées à fa 
vapeur. On les remue avec vivacité jufqu’à ce 
qu’elles ayent acquis un degré de chaleur fuffifant- 
On les verfe enfuite fur des nattes, & on les roule 
entre les mains. Ces procédés répétés deux ou trois 
fois, abforbent toute l’humidité. Au, bout de deux 

j ou trois mois, ils font réitérés, fur-tout pour le 
thé impérial, qui devant être employé en, poudre % 
demande une déification plus complété. Ce thé 
précieux fe conferve dans des yafes, de porcelaine ; 
celui de moindre qualité dans des pots de terre ; 
le plus grofîier dans des, corbeilles de paille. La pré¬ 
paration de ce dernier n’exige pas tant de précau¬ 
tions. On le defteche, à moins de fraix, à l’air 

/ 
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libre. Outre ces thés, il en efl d’autres que l’on 
apporte en gâteaux, en boule, en petits paquets 
liés avec de la foie. On en fait aufli des extraits. 

La pratique des Chinois fur la culture, la ré¬ 
colte & la préparation du thé efl moins connue ; 
mais il ne paroît pas qu’elle s’éloigne de celle des 
Japonois. On a prétendu qu’ils ajoutoient à leur 
thé quelque teinture végétale. On a encore attribué, 
mais fans raifon, fa couleur verte à un mélange de 
couperofe ou à l’a&ion de la platine de cuivre fur 
laquelle la feuille a été defféchée. 

Le thé efl: la boiflon ordinaire des Chinois. Ce 
ne fut pas un vain caprice qui en introduit l’ufa- 
ge. Dans prefque tout leur Empire , les eaux font 
mal-faines & de mauvais goût. De tous les moyens 
qu’on imagina pour les améliorer, il n’y eut que 
le thé qui eut un fuccès entier. L’expérience lui fit 
attribuer d’autres vertus. On fe perfuada que c’é- 
toit un excellent diflolvant, qui purifioit le fang, 
qui fortifioit la tête & l’eflomac, qui facilitoit la 
digeflion & la tranfpiration. 

La haute opinion que les premiers Européens 
qui pénétrèrent à la Chine fe formèrent du peu¬ 
ple qui l’habite, leur fit adopter l’idée, peut-être 
exagérée, qu’il avoit du thé. Ils nous communia 
querent leur enthoufiafme, &C cet enthoufiafme a 
été toujours en augmentant dans le nord de l’Eu¬ 
rope & de l’Amérique, dans les contrées où l’air 
efl groffier & chargé de vapeurs. 

Quelle que foit, en général, la force des préju¬ 
gés, on ne peut guere douter que le thé ne pro¬ 
duire quelques heureux effets chez les nations qui 
en ont le plus univerfellement adopté l’ufage. Ce 
bien ne doit pas être pourtant ce qu’il efl à la 
Chine même. On fait que les Chinois gardent pour 
eux le thé le mieux choifi & le mieux foigné. On 
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j/ait qu’ils mêlent fouvent au thé qui fort de l’Em¬ 
pire d’autres feuilles, qui , quoique reffemblantes 
pour la forme, peuvent avoir des propriétés diffé¬ 
rentes. On fait que la grande exportation qui fe 
fait du thé les a rendus moins difficiles fur le choix 
du terrein, & moins exa&s pour les préparations. 
Notre maniéré de le prendre fe joint a ces negli- 

igences, à ces infidélités. 
! Nous le buvons txop chaud & trop fort. Nous 
y mêlons toujours beaucoup de fucre, fouvent des 
odeurs, & quelquefois des liqueurs nuifibles. In¬ 
dépendamment de ces confidérations, le long tra¬ 
jet qu’il fait par mer fuffiroit pour lui faire perdre 
la plus grande partie de fes fels bienfaifants. 

On ne pourra juger définitivement du thé, que 
! lorfqu’il aura été naturalifé dans nos climats. On 
commençoit à défefpérer du fucces, quoique les 
expériences n’euffent été tentées qu’avec des grai¬ 
nes, qui étant d’une nature très-huileufe, font fu- 
jettes à rancir. M. Linné, le plus célébré botanifte 
de l’Europe, reçut enfin cet arbriffeau germant * 
& il parvint à le conferver hors des ferres, en 
Suede même. Quelques pieds ont été depuis portes 
dans la Grande-Bretagne, où ils vivent, fleuriffient 
& fe multiplient en plein air. La France s’en eft 

! auffi procuré, & ils réuffiroient vraifemblablement 
dans les Provinces méridionales de ce Royaume. Ce 
fera un très-grand avantage de cultiver nous-mê¬ 
mes une plante qui ne peut que difficilement au* 
tant perdre à changer de fol qu’à moifir dans lâ 
longue traverfée qu’elle eft obligée de faire. Il n’y 
a pas long-temps que nous étions tout auffi éloignés 
du fecret de faire la porcelaine. 

Il exifioit il y a quelques années dans le cabinet 
du Comte de Caylus, deux ou trois petits frag¬ 
ments d’un vafe cru Egyptien 7 qui 7 dans des effais 

* 
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faits avec beaucoup de foin & d’intelligence, fa f 
trouvèrent être de porcelaine non couverte. Si ce : 
favant ne s’efï pas mépris ou n’a pas été trompé, f 
ce bel art étoit déjà connu dans les beaux temps 1 
de l’ancienne Egypte. Mais il faudroit des monu¬ 
ments plus authentiques qu’un fait ifolé, pour en 
faire refufer l’invention à la Chine, où l’origine 
s’en perd dans la nuit des temps. 

Sans entrer dans le fÿftême de ceux qui veulent 
donner à l’Egypte une antériorité de fondation, 
de loix, de fciences & d’art de toute efpece, que 
la Chine a peut-être autant de droit de révendi- * 
quer en fa faveur, qui fait fi ces deux Empires, 1 
également anciens, n’ont pas reçu toutes leurs inf-1 
iitutions fociales d’un peuple formé dans le vafîe 
efpace de terre qui les fépare ? Si les habitants fau- 
Vages des grandes montagnes de l’Afie , après avoir 
Orré durant plufieurs fiecles dans le continent, qui 1 
fait le centre de notre hémifphere, ne fe font pas 
difperfés irtfenfiblement vers les côtes des mers qui 
l’çnvironnent, & formés en corps de nations répa¬ 
rées à la Chine, dans l’Inde, dans la Perfe, en 
^Egypte ? Si les déluges fuccefîifs, qui ontpudéfo- 
ler cette partie de la terre, n’ont pas emprifonné 
les hommes dans ces régions, coupées par des mon¬ 
tagnes & des déferts? Ces conjeétures font d’au¬ 
tant moins étrangères à l’hifîoire du commerce, ; 
que celle-ci doit, tôt ou tard , donner les plus gran¬ 
des lumières fur l’hiftoire générale du genre-hu¬ 
main, de fes peuplades, de fes opinions & de fes 
inventions de toute efpece. 

Celle de la porcelaine efi, finon une des plus 
merveiîleufes, du moins l’une des plus agréables 
qui foyent forties des mains de l’homme. C’efi 
la propreté du luxe, qui vaut mieux que fa ri- 
cheffe. 
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La porcelaine eft une efpece de poterie , ou plu¬ 
tôt c’efi: la plus parfaite de toutes les poteries. Elle 
eft plus ou moins blanche, plus ou moins folide , 
plus ou moins tranfparente. La tranfparence ne lui 
eft pas même tellement effentielle , qu’il n’y en 
ait beaucoup de fort belle fans cette propriété. 

La porcelaine eft couverte ordinairement d’un 
vernis blanc ou d’un vernis coloré* Ce vernis n’elf 
autre chofe qu’une couche de verre fondu & gla¬ 
cé , qui ne doit jamais avoir qu’une demi-tranfpa- 
rence. On donne 4e nom de couverte à cette cou- 
che , qui conflitue proprement la porcelaine* Celle 
qui n’a pas reçu cette efpece de vernis , fe nomme 

| bifcuit de porcelaine. Celle-ci a bien le mérite in- 
trinfeque de l’autre ; mais elle n’en a ni la propreté ÿ 
ni l’éclat, ni la beauté* 

Le mot de poterie convient à la définition de la 
porcelaine, parce que, comme toutes les autres po¬ 
teries plus communes i fa matière eft prife immé¬ 
diatement dans les fubffances de la terre même, 
fans autre altération de l’art quune fimple divifion 
de leurs parties. Il ne doit entrer aucune fubftance 
métallique ni faline dans fa compofition, pas même 
dans fa couverte i qui doit fe faire avec des ma¬ 
tières aufîi fimples, ou peu s’en faut. 

La meilleure porcelaine, & communément la plus 
folide, fera celle qui fera faite avec le moins de 
matières différentes ; c’eft-à-dire , avec une pierre 
vitrifiable, & une belle argile blanche & pure* C’eft 
de cette derniere terre que dépend la folidité & la 
confiftance de la porcelaine, & de toute la poterie 
en général. 

Les connoiffeurs divifent en fix claffes la por¬ 
celaine qui nous vient d’Afie : la porcelaine trui« 
tée, le blanc ancien, la porcelaine du Japon , celle 
de la Chine, le Japon chiné ôc la porcelaine de 
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l’Inde. Toutes ces dénominations tiennent plutôt r 
mi coup-d’œil qu’à un earaètere bien décidé. 

La porcelaine truitée > qu’on appelle ain^i fans 
doute parce qu’elle a de la reffemblance avec les f 
écailles de la truite, paroît être la plus ancienne , 
6c celle qui tient de plus près à l’enfance de l’art, j 
Elle a deux imperfections. La pâte en ed toujours t 
fort grifel, 6c la couverte en ed gercée en mille ' 
maniérés. Cette gerçure n’ed pas feulement dans la L 
couverte , elle prend audî fur le bifcuit. De-là vient |, 
que cette porcelaine n’ed prefque point tranfpa- 
rente , qu’elle n’ed point fonore , qu’elle ed très- f 
fragile, 6c qu’elle tient au feu plus facilement qu’une f 
autre. Pour cacher la difformité de ces gerçures, , 
on l’a barriolée de couleurs différentes. Cette bi¬ 
garrure a fait fon mérite 6c fa réputation. La faci¬ 
lité avec laquelle M. le Comte de Lauraguais l’a , 
imitée , a convaincu les gens attentifs que cette 
efpece de porcelaine n’ed qu’une porcelaine man- ,( 

quée. * t 
Le blanc ancien ed certainement d’une grande 

beauté ; foit qu’on s’en tienne à l’éclat de fa cou¬ 
verte , foit qu’on en examine le bifcuit. Cette 
porcelaine ed précieufe , afîèz^rare 6c de peu d’u- 
fage. Sa pâte paroît très-courte, Ikron-n’en a pu 
faire que de petits vafes, ou des figures, &c des I 
magots dont la forme fe prête à fon défaut. On la, i 
vend dans le commerce comme porcelaine du Ja¬ 
pon , quoiqu’il paroide certain qu’il s’en fait de •, 
très-belle de la même efpece à la Chine. Il y en ( 
a de deux teintes différentes, l’une qui a le blanc 
de la crème précifément , l’autre qui joint à fa 
blancheur un léger coup-d’œil bleuâtre qui femble, i 

annoncer plus de tranfparence. En effet, la cou¬ 
verte femble être un peu plus fondue dans celle- 
ci. On a cherché à imiter cette porcelaine à Saint- 

Cloud , 
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Cloud, & il en eft forti des pièces qui paroiffoient 
fort belles. Ceux qui les ont examinées de plus 
près, ont trouvé que c’étoit des frittes, que c’étoit 
du plomb, 8c qu’elles ne pouvoient pas foutenir le 
parallèle. 

Il eft plus difficile qu’on ne penfe de bien dis¬ 
tinguer ce qu’on appelle porcelaine du Japon, de 
ce que la Chine fournit de plus beau en ce genre. 
Un fin connoifieur que nous avons confulté , prétend 
qu’en général ce qu’on appelle véritablement Japon , 
a une ouverture plus blanche 8c moins bleuâtre que 
la porcelaine de la Chine, que les ornements y font 
mis avec moins de profufion, que le bleu y eft plus 
éclatant, que les defiins 8c lesfleurs y font moins baro¬ 
ques, mieux copiés de la nature. Son témoignage pa- 

| roît confirmé par les Ecrivains, qui difent que les Chi¬ 
nois qui trafiquent au Japon, en rapportent quel¬ 
ques pièces de porcelaine qui ont plus d’éclat 8c 
moins de folidité que les leurs, 8c qu’ils s’en fer¬ 
vent pour la décoration de leurs appartements, mais 
jamais pour l’ufage, parce qu’elles foutiennent diffi¬ 
cilement le feu. Il croit de la Chine tout ce qui 
efl couvert d’un vernis coloré, foit en verd céla¬ 
don , foit en couleur bleuâtre, foit en violet pour¬ 
pre. Tout ce que nous avons ici du Japon, nous 
efi: venu, ou nous vient par la voie des Hollan- 
dois , les feuls Européens à qui l’entrée de cet Em¬ 
pire né foit pas interdite. Il efl poflible qu’ils Payent 
choifi dans les porcelaines que les Chinois y ap¬ 
portent annuellement, qu’ils Payent acheté à Can¬ 
ton même. Dans Pun 8c l’autre cas , la difiin&ion 
entre la porcelaine du Japon & celle de la Chine, 
fèroit faufle au fond, 8c n’auroit d’autre bafe que le 
préjugé. Il réfulte cependant de cette opinion, que 
tout ce qui porte parmi nous le titre de porcelaine 
du Japon , efi: toujours de très-belle porcelaine, 

Tome III. I 



130 HiJIoire philofophîque 

Il y a moins à douter fur ce qu’on appelle por- 1 
celaine de la Chine. La couverte efl: plus bleuâ- ; 
tre , elle efl: plus chargée de couleurs, & les deflins 
en font plus bizarres que dans celle qu’on nomme 
du Japon. La pâte elle^même efl: communément 
plus blanche , plus liée , plus graffe ; fon grain plus 
fin, plus ferré , & on lui donne moins d epaifleur. 
Parmi les diverfes porcelaines qui fe fabriquent à 1 
îa Chine, il y en a une quiefl: fort ancienne. Elle 
efl: peinte en gros bleu , en beau rouge & en verd 
de cuivre. Elle efl: fort grofliere , fort maflîve, & 
d’un poids fort confidérable. Il s’en trouve de 
cette efpece qui efl: truitée. Le grain en efl: fou- 
Vent fec & gris. Celle qui n’eA pas truitée efl: fo- 
nore ; mais l’une & l’autre ont très-peu de tranfpa- 
rence. Elle fe vend fous le nom d’ancien Chine, 
& les pièces les plus belles font cenfées venir du 
Japon. C’étoit originairement une belle poterie 
plutôt qu’une porcelaine véritable. Le temps &C 
l’expérience l’ont perfe&ionnée. Elle a acquis plus 
de tranfparence, ôc les couleurs appliquées avec 
plus de foin, ont eu plus d’éclat. Cette porcelaine r 
différé eiïentiellement des autres , en ce qu’elle eft 
faite d’unç pâte courte, qu’elle efl: très-dure & très- 
folide. Les pièces de cette porcelaine ont toujours 
en-deflbus trois ou quatre traces de fupports, qui 
ont été mis pour l’empêcher de fléchir dans la cuif- 
fon. Avec ce fecours, on efl: parvenu à fabriquer 
des pièces d’une hauteur, d’un diamètre considé¬ 
rables. Les porcelaines qui ne font pas de cette ef¬ 
pece & qu’on appelle Chine moderne , ont la pâte 
plus longue, le grain plus An, & la couverture plus 
glacée , plus blanche, plus belle. Elles ont rare¬ 
ment des fupports, & leur tranfparence n’a rien de 
vitreux. Tout ce qui efl: fabriqué de cette pâte efl 
tourné facilement ; en forte que la main de Fou- 
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vrier paroît avoir glifle defllis, ainfî que fur une 
excellente argille. Les porcelaines de cette efpece 
varient à l’infini pour la forme, pour les couleurs, 
pour la main-d’œuvre &c pour le prix. 

Une cinquième efpece de porcelaine eft celle 
à qui nous donnons le nom de Japon chiné, parce 
qu’elle réunit aux ornements de la porcelaine qu’on 
croit du Japon, ceux qui font plus dans le goût 
de la Chine. Parmi cette efpece de porcelaine, il 
s’en trouve une enrichie d’un très-beau bleu avec 
des cartouches blancs. Cette couverte a cela de 
particulier , qu’elle efi d’un véritable émail blanc , 
tandis que les autres couvertes ont une demi-tranf- 
parence : car les couvertures de la Chine ne font 
jamais tout-à-fait tranfparentes. 

Les couleurs s’appliquent en général, de la mê« 
me maniéré fur toutes les porcelaines de la Chine , 
fur celles même qu’on a faites à fon imitation. 
La première, la plus folide de ces couleurs, eft 
le bleu qu’on retire du faffre , qui n’efi: autre chofe 
que la chaux de cobalt. Cette couleur s’applique 
ordinairement à crud fur tous les vafes, avant de 
leur donner la couverte 6c de les mettre au four ; 
en forte que la couverte qu’on met enfuite par- 
defius lui fert de fondant. Toutes les autres cou¬ 
leurs , 6c même le bleu qui entre dans la compo- 
fition de la palette, s’appliquent fur la couverte, 
& ont befoin d’être unies préalablement avec une 
matière faline ou une chaux de plomb qui favto- 
rife leur ingrez dans la couverte. Une maniéré par¬ 
ticulière & afiez familière aux Chinois de peindre 
la porcelaine , c’efi: de colorer la couverte toute 
entière. Pour lors la couleur ne s’applique ni def- 
fus, ni defious la couverte*, mais on la mêle 6c on 
l’incorpore dans la couverte elle même. Il fe fait 
des çhofes de fantaifie très- extraordinaires en ce 

mam 
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genre. De quelque maniéré que les couleurs Soient ,, 
appliquées, elles fe tirent communément du cobalt, 
de l’or, du fer, des terres martiales & du cuivre. 
Celle de cuivre eft très - délicate & demande de 
grandes précautions. • , 

Toutes les porcelaines dont nous avons parlé ( 
fe font à Kingto-ching, bourgade immenfe de la 
Province de Kianfi. Elles y occupent cinq cents 
fours & un million d’hommes. On a efïayé à Pé- 
kin, fk dans d’autres lieux de l’Empire, de les imi- , 
ter ; & les expériences ont été malheureufes par¬ 
tout , malgré la précaution qu’on avoit prife de 
n’y employer que les mêmes ouvriers, les mêmes 
matières. Aufli a-t-on univerfellement renoncé à |j 
cette branche d’induftrie , excepté au voifinage de s 
Canton où on fabrique la porcelaine connue par¬ 
mi nous fous le nom de porcelaine des Indes. La 
pâte en e(t longue & facile ; mais en général les s 
couleurs , le bleu fur-tout & le rouge de mars, y ( 
font très-inférieurs à ce qui vient du Japon & de 
l’intérieur de la Chine. Toutes les couleurs, ex¬ 
cepté le bleu, y relevent en boffe, & font com¬ 
munément mal appliquées. On ne voit du pourpre £ 
que fur cette porcelaine ; ce qui a fait follement 
imaginer qu’on le peignoit en Hollande. La plu¬ 
part des tafles, des afliettes, des autres vafes que 
portent nos négociants, fortent de cette manufac¬ 
ture , moins eftimée à la Chine, que ne le font dans 
nos contrées celles de faiance. 

Nous avons cherché à naturalifer parmi nous 
l’art de la porcelaine. La Saxe s’en eft occupée i 
plus heureufement que les autres Etats. Sa porce- i 
laine eft de la vraie porcelaine, & vraisemblable¬ 
ment compofée de matières fort (impies, quoique 
dépendantes Sûrement d’une combinaifon plus re¬ 
cherchée que celle de l’Afie. Cette combinaifon 
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particulière, & la rareté des matériaux qui entrent 
dans fa compofition, doivent caufer la cherte de 
cette porcelaine. Comme il ne fort de cette ma- 
nufaèlure qu’une feule & même efpece de pâte, 
on a penfé, avec affez de vraifemblance que les 
Saxons ne poffedent que leur fecret, & n ont point 
du tout l’art de la porcelaine. On efi: confirmé dans 
ce foupçon par la grande reffemblance qu il y a en¬ 
tre la mie 6c le grain de la porcelaine de Saxe , 

i & celle de quelques autres porcelaines d’Allema¬ 
gne , qui paroifient faites par une combinaifon a- 
peu-près femblable. 

Quoi qu’il en foit de cette conjefhire , on peut 
affurer qu’il n’y a point de porcelaine dont la cou¬ 
verte foit plus agréable à la vue „ plus égale, plus 
unie , plus folide 6c plus fixe. Elle réfifte à un très- 
grand feu, beaucoup plus long-temps que diffé¬ 
rentes couvertes des porcelaines de la Chine. Ces 
couleurs jouent agréablement, 6c ont un ton très- 
mâle. On n’en connoît point d’aufli bien afforties 
à la couverte. Elles ne font ni trop, ni trop peu 
fondues. Elles ont du brillant, fans être noyées 6c 
glacées, comme la plupart de celle de Sevre. 

Ce mot nous avertit qu’il faut parler des porce¬ 
laines de France. On fait qu’elles ne font faites, 
ainfi que celle d’Angleterre, qu’avec des frittes , 
c’efl> à-dire , avec des pierres infufibles par elles- 
mêmes , auxquelles on fait prendre un commence¬ 
ment de fufion 5 en y joignant une quantité de fel 
plus ou moins confidérable. Aufli font-elles plus 
vîtreufes, plus fufibîes, moins folides 6c plus caf- 
fantes que toutes les autres. Celle de Sevre qui 
eft fans comparaifon la plus mauvaife de toutes, & 
dont la couverte a toujours un coitp-d’Oeil jaunâ¬ 
tre faîe, qui déceîe le plomb dont elle eft char¬ 
gée , n’a que le mérite que peuvent lui donner des 

I iij 
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defîinateurs, des peintres du premier ordre. Ces 
grands maîtres ont mis tant d’art à quelque-unes 
de ces pièces, qu’elles feront précieufes pour la 
poftérité : mais en elle-même, elle ne lera jamais 
qu’un objet de goût, de luxe & de dépenfe. Les 
fupports feront une des principales çaufes de fa ' 
cherté. 

Toute porcelaine , au moment qu’elle reçoit fon 
dernier coup de feu , fe trouve dans un état de 
fufion commencée : elle a pour lors, de la mol¬ 
le lie , & pourroit être maniée comme le fer lorf- 
qu’il eft embraie. Ou n’en connoît point qui ne 
fouffre, qui ne fe tourmente lorfqu’elle eft dans 
cet état. Si les pièces qui font tournées ont plus 
d’épailfeur & de faillie d’un côté que de l’autre, 
aufîi-tôt le fort emporte le foible ; elles fléchiffent 
de ce côté, & la piece efî perdue. On pare à cet 
Inconvénient par des morceaux de porcelaine , faits 
de la même pâte , de différentes formes , qu’on j 
applique au-deffolis ou contre les parties qui font 
plus de faillie & courent plus de rifques de fléchir 
que les autres. Comme toute porcelaine prend une 
retraite au feu à mefure qu’elle cuit, il faut non- 
feulement que la matière dont on fait les fupports 
puiffe fe retraire aufîi ; mais encore que fa retraite 
ne foit ni plus , ni moins grande que celle de la 
piece qu’elle eff deftinée à foutenir. Les différentes 
pâtes ayant des retraites différentes, il s’enfuit que 
le fupport doit être de la même pâte que la por-* 
celaine, i 

Plus une porcelaine efl tendre au feu, & fufcep« 
îible de vitrification , plus elle a befoin de fupport. 
C’efl par cet inconvénient que peche effentiellement 
la porcelaine de Sevre, dont la pâte efl d’ailleurs 
fort chere, & qui en confomme fouvent plus en 
fupport ? qu’il n’en entre dans la piece de porce- 
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laine même. La nécefîité de ce moyen difpendieux 
entraîne encore un autre inconvénient. La couverte 
ne peut cuire en même temps que la porcelaine, 
qui eft obligée par-là, d’aller deux fois au feu. 
La porcelaine de la Chine & celles qui lui relient- 
blent étant faites d’une pâte plus folide, moins luf- 
ceptible de vitrification, ont rarement befoin d etre 
foutenues, & fe cuifent avec la couverture. Elles 
confomment donc beaucoup moins de pâte , lout- 
frent moins de perte, demandent moins de temps, 

de foins & de feu. ■ .. ,, 
Quelques écrivains ont cru bien établir la préé¬ 

minence de la porcelaine d’Alie fur les nôtres, en 
difant que ces dernieres reliflent moins au feu que 
celle qui leur a fervi de modèle , que toutes celles 
d’Europe fondent dans celle de Saxe, & que celle 
de Saxe finit par fondre dans celle des Indes. 
Rien n’eft plus faux que cette affertion , prife dans 
toute fon étendue. Il y a peu de porcelaines de la 
Chine qui- réfiftent autant au feu que celle de Saxe. 
Elles fe déforment meme, 8c fe bouillonnent au feu 
qui cuit celle de M. de Lauraguais, Mais cela doit 
être compté pour rien ou pour fort peu de chofe. 
La porcelaine n’efl pas faite pour retourner dans 
les fours dont elle eft fortie. Elle n’efl pas deftinée 
à effuyer un feu de réverbere. 

C’eft par la folidité que les porcelaines^ de la 
Chine l’emportent véritablement fur celles d’Euro¬ 
pe* c’eft par la propriété qu’elles ontd etre échauffées 
plus promptement & avec moins de rifque, de 
fouffrir fans danger l’imprefîion fubite des liqueurs 
froides ou bouillantes ; c’eft par la facilité qu’elles 
offrent de les cuire 8c de les travailler ; avantage 
incomparable qui fait qu’on en fabrique, fans 
peine , des pièces de toute grandeur , qu’on la 
cuit avec moins de rifque, qu’elle eft a meilleur 
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marché * d’un, ufage univerfel, & qu’elle peut 
être par conséquent l’objet d’un commerce plus ! 
étendu. 

Un autre avantage bien rare de la porcelaine des , 
Indes, c’eft que fa pâte eft admirable pour faire 
des creufets 6c mille autres uftenftles de ce genre, { 
qui font d’une utilité journalière dans les arts. Non- t 
feulepient ces vafes réliftent plus long-temps au feu : , 
mais ce qui eft bien plus précieux, ils ne commu¬ 
niquent rien aux verres 6c aux matières qu’on y 
fait fondre. Leur matière eft li pure, ft blanche, ft 
compacte 6c ft dure, qu’elle n’entre en fufion que ? 
difficilement, 6c ne porte point de couleur. 

La France touche au moment de jouir de toutes 
ces commodités. Il eft certain que M. le Comte de \ 
Lauraguais, qui a cherché long-temps le fecret de 
la porcelaine de la Chine, eft parvenu à en faire 
qui lui reflemble. Ses matériaux ont le même ca« 
ra&ere ; 6c s’ils ne font pas exactement de la même / 
efpece, ils font au moins des efpeces du même 
genre. Comme les Chinois, il peut faire fa pâte 
longue ou courte, 6c employer à fon choix fon ; 
procédé, ou un procédé différent. Sa porcelaine 
ne le cede en rien à celle des Chinois pour la fa¬ 
cilité à fe tourner, à fe modeler, ôc lui eft Supé¬ 
rieure par la folidité de fa couverte, peut-être auftï 
par fon aptitude à recevoir leurs couleurs. S’il par¬ 
vient à lui donner la même ftneffe, la même blan- : 
cheur du grain , nous nous pafferons aifément de 1 
la porcelaine de la Chine. 

Tandis que des obftacles, qui ne nous font pas 1 
connus, réduifoient la découverte de M. de Lau¬ 
raguais à de ftmples effais, la manufa&ure de Se¬ 
vré abandonnoit peu-à-peu fa pâte de fritte, pour 
lui en fubftituer une autre faite avec une terre d’une 
extrême blancheur, trouvée dans le Limoufin. La 
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nouvelle eft beaucoup plus folide que l’ancienne, 
la mie en eft plus belle, le grain plus agréable, 
la tranfparence moins vîtreufe. On lui applique une 
couverte d’une plus grande beauté. En changeant 
ainfi fa compofition, cette manufa&ure s’eft rap¬ 
prochée de la nature de la vraie porcelaine, &c a 
Amplifié fes procédés. 

Cependant, comme la terre dont on fe fert k 
Sevre eft fort courte, & que la partie argilîeufe 
qui peut feule donner du liant, de la facilité pour 
le travail, de la folidité dans la cuifton,- entre peu 
dans la compofition de cette terre, les ouvrages 
qui fortiront de cette manufacture feront toujours 

l néceflairement très-chers. 11 n’en feroit pas ainfi de 
la pâte de M. le Comte de Lauraguais, à la vérité 
moins blanche, mais qui eft fous la main de l’ar-^ 
tifte comme de la cire qui fe prête à tout ce qu’on 
lui demande. 

La terre du Limoufin a fubjugué tous les efprits 
par fon éclat. Aufli-tôt Paris & fon territoire fe font 
remplis de fours à porcelaine. Tous ont tiré de 
cette Province leurs matériaux, qui fe font trouvés 
de la même nature ; mais plus ou moins blancs , 
plus ou moins fufibles, félon la partie de la couche 
très-étendue où on les a pris. 

Lorfque M. Turgot étoit Intendant de Limo¬ 
ges , il y forma une manufacture de porcelaine fur 
des principes très-bien combinés. Si cet établifle- 
ment, qui eft fur les lieux mêmes, & qui a fin* 
tous les autres le choix des matières, le bon mar¬ 
ché de la main-d’œuvre , eft conduit avec zele & 
intelligence, il doit finir toute concurrence. On 
ne verra plus fubfifter que Sevre, que la beauté de ' 
fes formes, que le bon goût de fes ornements met¬ 
tront toujours hors de toute comparaifon. Mais en 
voilà aflez & trop peut-être fur le fujet qui vient 
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de nous occuper. Il eft temps de parler de la foie 
de la Chine. 

xxvin. 
Les Euro¬ 

péens achè¬ 
tent de la 
foie à la 
Chine. En 
quoi elle 
différé de la 
nôtre» 

Les annales de la Chine attribuent la décou* 
verte de la foie à l’une des femmes de l’Empereur 
Hoangti. Ces Princeffes fe firent depuis une agréa¬ 
ble occupation de nourrir des vers, d’en tirer la 
foie, &c de la mettre en œuvre. On prétend mê¬ 
me qu’il y avoit dans l’intérieur du palais, un ter- 
rein deftiné à la culture des mûriers. L’Impératri- 
^ a a ma m /v- «a J a n a n 1 n 1*10 rl i /11 m rv 11 û /*% ce, accompagnée des Dames les plus diflinguées 
de fa Cour, fe rendoit en cérémonie dans le ver¬ 
ger , & y cueilloit elle-même les feuilles de quel¬ 
ques branches qu’on abaiffoit à fa portée. Une po¬ 
litique fi fage encouragea tellement cette branche 
d’induftrie, que bientôt la .nation qui n’étoit cou¬ 
verte que de peaux, fe trouva habillée de foie. En 
peu de temps, l’abondance fut fuivie de la per- 
fe&ion. On dut ce dernier avantage aux écrits de 
plufieurs hommes éclairés, de quelques Minières 
même, qui n’avoient pas dédaigné de porter leurs 
obfervations fur cet art nouveau. La Chine entière 
s’inffruifit dans leur théorie de tout ce qui pouvoit 
y avoir rapport. 

L’art d’élever les vers qui produisent la foie , 
de filer cette produélion, d’en fabriquer des étof¬ 
fes, paffa de la Chine aux Indes & en Perfe, oii 
il ne fît pas des progrès rapides. S’il en eût été au¬ 
trement, Rome n’eût pas donné jufqu’à la fin du 
îroifieme fiecle une livre d’or pour une livre de 
foie. La Grece ayant adopté cette indufïrie dans 
le huitième fiecle, les foieries fe répandirent un 
peu plus, fans devenir communes. Ce fut long¬ 
temps un objet de magnificence, réfervé aux pla¬ 
ces les plus éminentes & aux plus grandes folem- 
nités. Roger, Roi de Sicile , appella enfin d’Athe- 
nes des ouvriers en foie, &c bientôt la culture des 

ï 
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mûriers s’étendit de cette ifle au continent voifîn. 
D’autres contrées de l’Europe voulurent jouir d’un 
avantage qui donnoit des richeffes à l’Italie, & 
elles y parvinrent après quelques efforts inutiles. 
Cependant la nature du climat, 6c peut-être d’au¬ 
tres caufes, n’ont pas permis d’avoir par-tout le mê¬ 

me fuccès. 
Les foies de Naples, de Sicile, de Reggio , font 

toutes communes, foit en organfin, foit en trame. 
On les employé pourtant utilement, elles font meme 
néceffaires pour les étoffes brochées, pour les bro¬ 
deries , pour tous les ouvrages où l’on a befoin de 

foie forte. 
Les autres foies d’Italie , celles de Novi, de Ve- 

nife, de Tofcane, de Milan, du Montferrat, de 
Bergame & du Piémont, font employées en organ¬ 
fin pour chaîne, quoiqu’elles n’ayent pas toutes la 
même beauté, la même bonté. Les foies de Bo¬ 
logne eurent long-temps la préférence fur toutes 
les autres. Depuis que celles du Piémont ont été 
perfectionnées , elles tiennent le premier rang pour 
Légalité, lafineffe, la légéreté. Celles de Bergame 
font celles qui en approchent le plus. 

Quoique les foies que fournit l’Efpagne foient en 
général fort belles, celles de Valence ont une gran¬ 
de fupériorité. Les unes & les autres font propres 
à tout. Leur feul défaut eft d’être un peu trop char¬ 
gées d’huile ; ce qui leur fait beaucoup de tort à la 
teinture. 

Les foies de France, fupérieures à la plupart 
des foies de l’Europe, ne cedent qu’à celles de 
Piémont 6c de Bergame pour la légéreté. Elles 
ont d’ailleurs plus de brillant en teint que celles 
du Piémont, plus d’égalité & de nerf que celles de 
Bergame. 

La diyerfîté des foies que recueille l’Europe, 



ne l’a pas mife en état de fe paffer de celle de la 
Chine. Quoique en général fa qualité foit pefante 
& fon brin inégal, elle fera toujours recherchée 
pour fa blancheur. On croit communément qu’elle 
tient cet avantage de la nature. Ne feroit - il 
pas plus naturel de penfer, que, lors de la filature, 
les Chinois jettent dans la balfine quelque ingré¬ 
dient qui a la vertu de chaffer toutes les parties 1 
hétérogènes, du moins les plus groflieres? Le peu 
de déchet de cette foie, en comparaifon de tou¬ 
tes les autres, lorfqu’on la fait cuire pour la tein¬ 
ture , paroît donner un grand poids à cette con¬ 
jecture. 

Quoi qu’il en foit de cette idée , la blancheur 
de la foie de la Chine, à laquelle nulle autre ne I 
peut être comparée, la rend feule propre à la fa¬ 
brique des blondes & des gazes. Les efforts qu’on 
a faits pour lui fubfiituer les nôtres dans les ma¬ 
nufactures de blondes, ont toujours été vains , foit 
qu’on ait employé des foies apprêtées ou non apprê¬ 
tées. On a été un peu moins malheureux à l’égard 
des gazes. Les foies les plus blanches de France & 
d’Italie l’ont remplacée avec une apparence de 
fuccès ; mais le blanc & l’apprêt n’ont jamais été fi 
parfaits. 

Dans le dernier fiecle , les Européens tiroient 
de la Chine fort peu de foie. La nôtre étoit fuffi- 
fante pour les gazes noires ou de couleur, &c pour 
lesmarlisqui étoient alors d’ufage. Le goût qu’on 
a pris depuis quarante ans, & plus généralement 
depuis vingt-cinq, pour les gazes blanches & pour 
les blondes, a étendu peu-à-peu la confommation 
de cette production orientale. Elle s’efi élevée dans 
les temps modernes à quatre-vingts milliers par an, 
dont la France a toujours employé près des trois 
quarts. Cette importation a fi fort augmenté, qu’en 
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ry66 , les Anglois feuls en tirèrent cent quatre 
milliers. Comme les gazes & les blondes ne pou- 
voient pas la confommer, les manufacturiers en em¬ 
ployèrent une partie dans leurs fabriques de moires 
& de bas. Ces bas ont, fur les autres, l’avantage 
d’une blancheur éclatante & inaltérable, mais ils 
font infiniment moins fins. 

Indépendamment de cette foie d’une blancheur 
unique, qui fe recueille principalement dans la Pro¬ 
vince de Tche-Kiang , & que nous connoifïons en 
Europe fous le nom de foie de Nankin, lieu où 
on la fabrique plus particuliérement, la Chine 
produit des foies communes que nous appelions 
foies de Canton. Comme elles ne font propres qu’à 
quelques trames, & qu’elles font aufïi cher es que 
celles d’Europe qui fervent aux mêmes ufages, on 
en tire très-peu. Ce que les Anglois & les Hol- 
ïandois en exportent, ne paffent pas cinq ou fix mil¬ 
liers. Les étoffes forment un plus grand objet. 

Les Chinois ne font pas moins habiles à mettre 
les foies en œuvre qu’à les recueillir. Cet éloge ne 
doit pas s’étendre à celles de leurs étoffes où il 
entre de l’or & de l’argent. Leurs manufacturiers 
n’ont jamais fu paffer ces métaux par la filiere ; &: 
leur induftrie s’eft toujours bornée à rouler leurs 
foies dans des papiers dorés, ou à appliquer les 
étoffes fur les papiers mêmes. Les deux méthodes 
font également vicieufes. 

Quoique les hommes foient plus frappés en gé¬ 
néral du nouveau que de l’excellent, ces étoffes, 
malgré leur brillant, ne nous ônt jamais tentés. Nous 
n’avons été guere moins rebutés de la défeCtuofité 
de leur defîin. On n’y voit que des figures eftro- 
piées & des grouppes fans intention. Perfonne n’y 
a reconnu le moindre talent pour diftribuer les jours 
& les ombres, ni cette grâce, cette facilité qui fe 



142 Hijlolre philofophique 
font Remarquer dans les ouvrages de nos bons ar* 
îifles. Il y a dans toutes leurs produ&ions quelque 
chofe de roide 6c de mefquin , qui déplaît aux 
gens d’un goût un peu délicat. Tout y porte le ca- 
ra&ere particulier de leur génie , qui manque de ,, 
feu 6c d’élévatibn. 

Ce qui nous fait fupporter ces énormes défauts ' 
dans ceux de leurs ouvrages qui repréfentent des 
fleurs, desoifeaux, des arbres, c’eft qu’aucun de ' 
ces objets n’efl: en relief. Les figures font peintes 
fur les étoffes même, avec des couleurs prefqüe 
ineffaçables. Cependant l’illufion efl fi entière, qu’on 
croiroit tous ces objets brochés ou brodés. 

Les étoffes unies de la Chine n’ont pas befoirt 
d’indulgence. Elles font parfaites, ainfi que leurs 
couleurs, le verd 6c le rouge en particulier. Le 
blanc du damas a un agrément infini. Les Chinois 
n’employent à cet ouvrage que des foies de Tche- t 
Kiang. Ils font, comme nous, débouillir la chaîne 
à fond , mais ils ne cuifent la trame qu’à demL 
Cette méthode conferve à l’étoffe un peu de corps ; 
6c de fermeté. Les blancs en font roux, fans être 
jaunâtre, 6c délicieux à la vue , fans avoir ce grand 1 

éclat qui la fatigue. Elle ne fe repofe pas moins 
agréablement fur les vernis chinois. 

XXIX. Le vernis efl une réfine particulière, qui dé- 
Les Euro- coüîe d’un arbre nommé au Japon, fit{ - d/îu & 

péens ache- tji.chu à Ja Chine. Il eft peu ram eux 6c de la hau- 

teur du faille. Son écorce efi blanchâtre & rabo- 1 

papier à la teufe, fon bois caffant 6c rempli de moelle. Ses 

Chffion ?ur > difpofées alternativement fur l’extrémité 
les arts de des rameaux, reffemblent à celles d’un frêne, 6c , 
cet Empire, lailfent échapper de leur aiffelle des grappes de 

fleurs qui font mâles fur un individu, 6c femelles 
fur un autre. Les premiers ont un calice à cinq 
divifionSj cinq pétales 6c autant d’étamines. On 
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trouve dans les fécondés, au-lieu d’étamines, un 
piftil couronné de trois ftyles, qui devient un petit 
fruit jaunâtre , gros comme un pois, légèrement 
comprimé fur les côtés, & rempli d’un noyau ofTeux. 
Cet arbre vient fort bien de graine, mais on pré¬ 
féré de le multiplier de marcotte. Pour cet effet, 
on choifit en automne les branches dont on veut 
faire de nouveaux plants*- On entoure leur bafe 
d’une boule de terre détrempée , contenue avec 
de la filaffe, jufqu’au temps des gelées, 6c entre* 
tenue fraîche par des arrofements. Au printemps, 
îorfque la branche a pouffé des racines dans cette 
terre, on la fcie au-deffous de la boule, 6c on la 
tranfplante. 

Cet arbre ne croît que dans quelques Provinces 
tempérées de la Chine 6c du Japon. On le retrouve 
aufîi dans les régions de l’Amérique, fituées fous 
la même latitude , telles que la Louyfiane 6c la Ca- 
roline. Il profpere dans tous les terreins 6c à toutes 
les expofitions ; mais fon produit n’efl pas égal 
par-tout en qualité 6c en quantité. Sa culture exige 
peu de foin. Il fuffit de remuer un peu la terre au 
pied des arbres, 6c d’y raffembler des feuilles mortes 
qui fervent de fumier. Le tronc de ceux qui croif- 
fent fans culture , dans les montagnes, a quelque¬ 
fois un pied de diamettre. Il eft beaucoup moindre 
dans les arbres cultivés qui ne durent pas plus de 
dix ans. Il faut attribuer cette différence aux inci» 
fions qu’on fait à leur écorce pour en tirer le ver¬ 
nis. Cette liqueur laiteufe, contenue dans toutes 
les parties de l’arbre, découle par les entailles, 
fous la forme d’une poix liquide. Expofée à Pair, 
elle prend une couleur rouffâtre , qui fe change 
bientôt en un noir brillant. Des coquilles placées 
à chaque fente, reçoivent la liqueur. Elle efî verfée 
enfuite dans des bambous, 6c portée de-là chez 
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les marchands, qui la mettent dans de plus grands 
vafes. Le vernis frais exhale line vapeur dange- 
reufe , qui fait naître des humeurs inflammatoires 
fur la peau de ceux qui la refpirent. On fe garantit lj 
de fa malignité, en détournant la tête, lorfqu’on 
le recueille ou qu’on le tranivafe. Quelques voya- „ 
geurs ajoutent que les ouvriers fe frottent les mains | 
6c le vifage avec de l’huile avant &: après le travail, (! 
qu’ils couvrent avec foin toutes les autres parties 
de leur corps. 

La récolte du vernis fe fait en été, Sc fe répété 
jufqu’à trois fois dans la même faifon, fur le même * 
arbre ; mais le premier qui découle efl le meilleur* 
Lorfque l’arbre paroît épuifé, on coupe fon tronc , 
& la racine pouffe de nouveaux rejetions , propres 
à donner du vernis au bout de trois ans. 

Le vernis le plus eftimé fe tire dit Japon. Il n’a 
pas befoin de beaucoup de préparation. On fe con¬ 
tente de le pafler à travers un linge, pour en fé- j 
parer les parties étrangères. On en fait encore éva- , 
porer au foleil l’eau furabondante, & on ajoute au 
vernis du fiel de porc, pour lui donner du corps. , 

Il ne faut pas confondre avec ce vernis , un 
vernis très-inférieur qu’on y mêle en fraude. Celui- 
ci , connu fous le nom de vernis de Siam, découle 
de l’arbre qui donne l’anacarde. Il n’eft employé 
qu’à enduire les uflenflles les plus communs. On le ; 
recueille à Siam, à Camboge & au Tonquin, oii 
les Chinois l’achetent, parce que celui qu’ils tirent 
du tfl-chu ne fuflit pas à leur confommation. 

Le vrai vernis, dont on diftingue à la Chine | 
trois qualités différentes, s’emploie de deux ma- < 
nieres. Dans la première, l’on frotte le bois d’une 
huile particulière aux Chinois ; & dès qu’elle efl: 
feche, l’on applique le vernis. Sa tranfparence efl 
telle que les veines du bois paroiflent peintes, fl 

l’pn 
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fort n’en met que deux ou trois couches. Il n’y a 
qu’à les multiplier pour donner au vernis l’éclat du 

miroir* 
L’autre maniéré eft plus compliquée. Avec le 

fecours d’un maftic 5 on colle fur le bois une ef- 
pece de carton. Ce fond uni & folide reçoit fuc- 
ceffivement plufieurs couches de vernis. Il ne doit 
êtrè ni trop épais, ni trop liquide , & c’eft à faifir 
ce j ufte milieu que confifte, principalement le mé¬ 

rite de l’artifte. 
De quelque maniéré que le vernis foît employé * 

il rend le bois comme incorruptible* Les vers ne 
s’y établirent que difficilement, & l’humidité n’y 
pénétré prefque jamais. Il ne faut qu’un peu d’at- 
tention pour empêcher que l’odeur même ne s’y 

! attache* 
L’agrément du vernis répond à fa folidité. Il fe 

prête à For, à l’argent, à toutes les couleurs. On y 
peint des hommes, des campagnes ^ des palaisu» des 
châties , des combats* Il ne laitiero.it rien à deftrer * 
fi de mauvais deffins chinois ne le déparoient gé¬ 
néralement. 

Malgré ce vice, les Ouvrages de vernis exigent 
des foins extrêmement fuivis. On leur donne au 
moins neuf ou dix couches, qui ne fauroient être 
trop légères. Il faut laitier entre elles un intervalle 
fuffifant, pour qu’elles puitient bien fécher. L’efpace 
doit être encore plus confidérable entre la derniere 
couche , & le moment ou l’on commence à polir > 
à peindre & à dorer. Pour tous ces travaux * un 
été fuffit à peine à Nankin , dont les atteliers four* 
nitient la Cour & les principales villes de l’Empire# 
A Canton, on va plus vite. Comme les Européens 
demandent beaucoup d’ouvrages ; qu’ils les veulent 
aflbrtis à leurs idées, & qu’ils ne donnent que peu 
de temps pour les exécuter : tout fe fait avec pré- 

Tome. UT K 
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cipitation. L’artifïe , forcé de renoncef* au bon* 
borne fon ambition à produire des effets qui puif* 
fent arrêter agréablement la vue. Le papier n’a ja¬ 
mais les mêmes imperfe&ionSi « 

Originairement, les Chinois écrivoient avec un 
poinçon de fer fur des tablettes de bois , qui , ( 
réunies, formoient des volumes. Dans la fuite ils j, 
tracèrent leurs caraêieres fur des pièces de foie ou 
de toile , auxquelles on donnoit la longueur & la 
largeur dont on avoit befoin. Enfin , le fecret du 
papier fut trouvé il y a feize fiecles. 

Le papier de la Chine eft de deux fortes» Celui 
dont on fe fert pour l’écriture & pour l’impreflion , 
eft frabriqué avec des chiffons de coton de chan¬ 
vre , par des procédés affez femblables à ceux qui L 
font en ufage dans les manufa&ures de l’Europe* 
Il eft comparable, &, à quelques égards, fuperieur Jj 
à celui dont nous nous fervons. Sa fïneffe & fa 
tranfparence ont fait imaginer qu’il étoit compofé j 
de foie. Mais ceux qui ont donné cours à cette 
opinion, ignorent que la foie , quoique réduite 
en très-petites molécules , ne fe mêle pas à l’eau % 
& ne peut jamais devenir une étoffe folide fur les 

formes. c i 
Dans le papier de la fécondé efpece font em¬ 

ployées les écorces intérieures du mûrier , de l’or¬ 
me , du cotonier, & fur-tout du bambou. Apres 
avoir été pourries dans des eaux bourbeufes avec 
de la chaux , ces matières font hachées , blanchies à 1 
la rofée & au foleil, triturées dans des pilons, & ré¬ 
duites dans des chaudières en une pâte fluide. Cette 
pâte, étendue fur des formes faites avec de petites 
baguettes de rottin paffées à la fîliere, donne ces 
feuilles de papier qui ont quelquefois douze pieds 
de long , quatre de large , & qui fervent générale¬ 
ment de tapiffçrie aux maifons chinoifes. Quelque- 
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fois elles font deflinées pour l’écriture où pour 
Pimpreffion : mais il faut alors les faire paffer à un© 
diffolution d’alun ; &c encore après cette préparation 
ne peut-on écrire ou imprimer que fur Pune des 
deux faces. 

Quoique ce papier fe coupe, qu’il prenne Phu- 
midité, &c que les vers l’attaquent, il efl: devenu 
un objet de commerce. L’Europe a emprunté de 
l’Afie l’idée d’en meubler des cabinets 5 d’en corn- 
pofer des paravents. Les figures tracées fur ces pa¬ 
piers offrent des grâces dans les attitudes & dans 
les ajuflements : mais quoiqu’on y voye des têtes 
dont le trait a quelque chofe d’agréable 5 cepen¬ 
dant elles ne font point correflement deflinées» 
Les yeux * dans une tête de face, font fréquent- 

! ment présentés fous l’afpeét qu’ils auroient dans 
des têtes de profil 9 les mains font toujours pi¬ 
toyablement rendues. De plus, on n’y voit point 
d’ombres 9 & les objets font comme éclairés de 
tous les côtés. Ils ne portent pas même d’ombre 
fur le terrein, & font en quelque forte diaphanes* 
Anflî peut-on dire que les Chinois n’ont point 
du tout Part de la peinture : car il n’y a point de 
peinture où il n’y a ni arrondiffement, ni demi- 
teintes , ni ombres , ni reflets. Ce font tout au plus 
de légères enluminures. 

On ne doit rien conclure des eftanipes gravées 
à Paris pour l’Empereur de la Chine* Les defîins 
étoient faits par des millionnaires qui avoient ap¬ 
pris à deflîner en Europe, au moyen de quoi ils 

! fe font trouvés, en général 9 conformes aux prin¬ 
cipes d’effet que nous tirons de l’infpe&ion réflé¬ 
chie de la nature. Cependant, pour fe conformer 
fans doute à l’ufage de l’Empire 9 il s’en efl trouvé 

j un où les figures ne portoient point d’ombre fur 
le terrein, ce qui mettoit ces figures comme en Pair, 

K ij 
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On peut aufii attribuer aux connoiffances prifes 

en Europe , la perfpeâive qu’on voit dans ces def- 
fins. Quoiqu’elle ne foit pas exaéle ni d’un bon 
choix , puifque tous les afpe&s y font préfentés 
comme àvued’oifeau, néanmoins ces efiampes font, 
à cet égard , fort au-deffus des deflins vraiment chi¬ 
nois. Dans ceux-ci, on apperçoit, à la vérité , quel¬ 
ques idée de la diminution perfpe&ive & du fuyant 
des objets : mais on n’y voit rien qui faffe préfumer 
qu’ils ayent quelque connoiffance de la perfpe&ive 
démontrée géométriquement. 

Ces connoiffances théoriques étant moins nécef- 
faires dans la fculpture, leurs progrès y ont été 
plus loin. On trouve dans beaucoup de leurs figu¬ 
res , à tête mobile, des détails de nature vraie &c 
exécutés avec beaucoup de foin ; mais cependant 
fans goût dans le travail & fervilement rendus , 
comme parmi nous, à la renaiffance des arts. Ces 
artifi es ne favent point voir la nature par fes beau¬ 
tés. Cela vient, vraifemblablement, de ce qu’ils 
n’étudient point le nud, & de ce qu’arrivés au point 
où font refiés leurs prédéceffeurs, ils n’en cher¬ 
chent pas danvantage. 

Cependant, il efi pofiibîe que cette façon bor¬ 
née d’étudier ait produit un bien chez eux, rela¬ 
tivement à leur porcelaine. Elle peut avoir contri¬ 
bué à conferver à leurs vafes les formes les plus 
fimpîes & les premières trouvées. Ce font en effet 
les plus analogues à ce genre de fculpture. Elles 
font les plus convenables à la néceflité de fupporter 
un feu violent fans fe déformer. Leurs formes, 
le plus fouvent droites ou avec des finuofités très- 
coulantes , paroiffent plus propres à foutenir l’effet 
de la cuiffon. Notre furabondance de génie & le 
defir de produire toujours du nouveau, nous en¬ 
gagent à tenter toutes fortes de courbes, & fou- 

; 
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vent des chofes en l’air qui ont de la peine à réuf- 
fir, & qui, rendues irrégulières par l’a&ion du 
feu, produifent beaucoup de défeChiofités, & font 
perdre beaucoup de pièces. A quoi l’on peut ajou¬ 
ter que les premiers qui donnèrent des formes de 
vafe dans nos manufa&ures, étoient trop accoutu¬ 
més à travailler pour l’orfèvrerie qui permet de 
tout hafarder. Il faut efpérer que le temps, l’expé¬ 
rience & le défaut de fuçcès, dans beaucoup de 
tentatives, ramèneront, dans cet art, la fimplicité 

qui lui convient. 
Depuis qu’on a imaginé de peindre du papier 

en Angleterre & en France, celui de la Chine 
eff moins recherché. Nos efforts pour nous pat- 
fer de fa rhubarbe pourroient bien être aufff heu- 

reux. 
La rhubarbe eff une racine qui a la propriété 

de purger doucement, de fortifier l’effomac, de 
faciliter la digeffion, & de tuer les vers des, en¬ 
fants. Elle eff tubéreufe, un peu fangeufe, brune 
au-dehors, jaune dans l’intérieur & marquée de 
veines rougeâtres. Sa faveur eff amere & affringen- 
îe, fon odeur âcre & aromatique. On préféré celle 
qui ëff compaéfe , odorante & qui teint la falive 
en jaune. Les morceaux cariés , trop légers d’une 

! odeur foible, font rejettés. 
On n’a pas eu jufqu’ici de notion bien affurée 

fur la plante qui donne ce remede. Elle n’a été 
obfervée, fur les lieux , par aucun naturaliffe. La 
rhubarbe de Mofcovie, dont les feuilles font on- 

jj dulées, a paffé quelque temps, pour être la vraie 
rhubarbe : mais fa racine trop compaffe &C moins 
purgative paroît décider contre elle. Une autre ef- 
pece , qui eff le rhtum palmamm des botaniftes, 
ScdontM. de Juffieu a reçu depuis peu des grai¬ 
nes, par la Rufîie , fembleroit être la plante cher- 

XXX, 
La Chine 

fournit aux 
Européens 
de la rhu¬ 
barbe & 
quelques au¬ 
tres mar¬ 
chandées. 



*5$ Hifloire philofophique 
chée. Sa racine a la même texture, les mêmes lignes 
diffin&ifs , les mêmes propriétés que celle de nos 
pharmacies. Elle eft oblongue, tubéreufe, & pouffe t 
plulieurs feuilles, grandes, palmées , à lobes aigus, 
du milieu defqiielles s’élève , à la hauteur de lix i 
pieds , un pédicule de fleurs blanches affez petites , ; 
dont chacune eff compofée d’un calice coloré à ffx I 
divifions de neuf étamines, & d’un piflil furmonté û 
de trois ffyles qui devient, en mûriffant, une fe- 
mence triangulaire. 

On ignore le lieu précis dont cette efpece eff 
originaire : mais il eff bien connu que la vraie rhu- { 
barbe croît fans culture, entre le trentième & le 
îrente-neuvieme degré de latitude boréale. LesPro- i 
vinces de Chenff & de Setfchuen, au nord-oueff I 
de la Chine , la petite Bucharie & le Royaume de 
Tangut, occupent une grande partie de ce vafte 
efpacc» 

La racine de rhubarbe efl tirée de la terre fur 
1a fin de l’hyver, avant le développement desfeuil- î 
les. On la coupe en morceaux , qui font placés 
fur de longues tables & remués plufieurs fois par 
jour, jufqu’à ce que le fuc qu’ils contiennentfoit 
épaiffi & concret. Sans cette précaution,-la partie 
la plus aéfive fe diffiperoit, Sc il en réfulteroit une 
diminution dans leur poids &: dans leur vertu. On 
les enfile çnfuite, dans de petites cordes, pour les 
deffécher, foit à l’air libre, dans un lieu ombra-’ j 
gé, foit au cou des beffiaux, comme plufieurs voya- ; 
geurs l’affurent. Ces racines font enfuite envelop¬ 
pées de coton & envoyées à leurs différentes deff : 
îinations, ! 

Ce font les Tartares Caîmouks & les habitants 
de la grande Bucharie qui portent la rhubarbe à 
Orembourg. Le gouvernement Ruffe l’y fait ache¬ 
ter? Les bonnes racines font féparées des mauvais 
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{es avec attention. On brûle ce qui ne mérite pas 
d’être confervé , 6c Ton fait éprouver une nouvelle 
defficcation aurefte. La partie qui n’eft pas confom- 
mée dans ^intérieur de l’Empire, efl livrée à des né¬ 
gociants Anglois , à un prix convenu, 6c qui ne varie 
point. C’eft la meilleure de toutes les rhubarbes. 

Après celle-là, vient celle que les peuples de la 
grande Bucharie portent en Perfe, 6c qui après avoir 
traverfé par terre une partie de l’Afie, arrive fur 
les bords de la Méditerranée , où elle eft achetée 
par les Vénitiens. Avant d’être revendue f cette rhu¬ 
barbe reçoit à-peu-près les mêmes foins que celle 
qui a paffé par les mains des Rudes, 

Ce qui vient de rhubarbe par ces deux voies 
ne fuffifant pas à nos befoins, l’on a été réduit à 
employer celle que nos navigateurs nous apportent 
de la Chine. Elle eû très-inférieure aux autres, 
foit qu’elle n’ait été defféchée qu’au four, comme 
on le conje&ure parce qu’elle n’eft pas percée, foit 
que le voifinage des autres marchandées lui ait com¬ 
muniqué un goût particulier, foit enfin qu un long 
féjour fur l’Océan l’ait dénaturée. 

L’Europe a defiré de s’approprier cette plante 
falutaire. Le pied qu’on en voit au jardin royal 
de Paris a déjà fourni des graines 6c des rejettons 
qui ont profpéré, en pleine terre, dans plufieurs 
Provinces du Royaume. La fociete formée a Lon-> 
dres pour l’encouragement des arts 6c du commer¬ 
ce, diflribua en 1774? des médailles à deux culti* 

; vateurs Anglois qui avoient recueilli de la rhu* 
| barbe d’une qualité fupérieure. Ces premiers effais 
i doivent avoir des fuites favorables. 

Outre les objets dont on a parlé, les Européens 
achètent à la Chine de l’encre, du camphre, du bo^ 

; rax, du rottin, de la gomme-laque, 6c ils y achg® 

toient autrefois de l’or. 



152 Hijîoire philofophîcjuz 
En Europe, un marc d’or vaut à-peu-près qua~ j. 

torze marcs & demi d’argent. S’il exifioit un pays 
oii il en valût vingt, nos négociants y en porte» » 
roient pour l’échanger contre de l’argent. Ils nous , 
rapporteraient cet argent, pour l’échanger contre 
de l’or, auquel ils donneraient la même deftina- r 
îion. Cette aéliyité continuerait jufqu’è çe que la ; 
valeur relative des deux métaux fe trouvât à-peu- j 
près la même dans les deux contrées. Le même j 
intérêt Et envoyer long-temps à la Chine de l’ar- « 
gent pour le troquer contre de l’or. On gagnoit 
à cette mutation quarante-cinq pour cent. Les com- | 
pagnies exclufives ne firent jamais çe commerce, j, 
parce qu’un pareil bénéfice , quelque confidérable 1 ii 
qu’il paroifle, auroit été fort inférieur à celui qu’el? 
les faifoient fur les marchandises. Leurs agents, qui 
n’avoient pas la liberté du choix. Te livrèrent à i 
ces fpécuîations pour leur propre compte. Ils pouf- 1 
ferent cette branche d’indufirie avec tant de viva- ) 
cité, que bientôt ils ne trouvèrent pas un avan- , 
tage fufiifant à la continuer. L’or efi plus ou moins 
cher à Canton, fuivant la faifon où on l’achete. 
On l’a à bien meilleur marché depuis le çommen- 
cernent de Février jufqu’à la fin de Mai, que du¬ 
rant le refie de Tannée où la rade efi remplie de 
vaiffeaux étrangers. Cependant dans les temps les 
plus favorables, il n’y a que dix-huit pour cent à 
gagner, gain infufïifant pour tenter perfonne. Les ■ 
employés de la compagnie de France font les feuls ! 
qui n’ayent pas fouffert de la cefiation de ce com¬ 
merce , qui leur fut toujours défendu.* Les direc-r 1 
teurs fe réfervoient exclufivement cette fource de 
fortune. Plufieurs y puifoient \ mais Cafianier feuj 
fe condiiifoit en grand négociant. Il expédioit des 
marchandifes pour le Mexique. Les piafires qui 
provenoient de leur vente, étaient portées à Aca«? 
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pulco, d’où elles pafibient aux Philippines, & de¬ 
là à la Chine où on les convertifioit en or. Cet ha¬ 
bile homme, par une circulation fi lumineufe , ou- 
vroit une carrière dans laquelle il efi bien étonnant 
que perfonne n’ait marché après lui. 

Toutes les nations Européennes qui paflfent le 
cap de Bonne-Efpérance, vont à la Chine. Les Por¬ 
tugais y abordèrent les premiers. On leur céda, 
avec un efpace d’environ trois milles de circon¬ 
férence, Macao, ville bâtie dans un terrein ftérile 
& inégal, fur la pointe d’une petite ifle fituée à 
l’embouchure de la riviere de Canton. Ils obtinr 
rent la difpofition de la rade trop refîerrée, mais 
fûre & commode , en s’affujettiflant à payer à l’Em? 
pire tous les droits d’entrée, & ils achetèrent la 
liberté d’élever des fortifications, en s’engagearilt à 
un tribut annuel de 37,500 livres. Tout le temps 
que la Cour de Lisbonne donna des loi* aux mers 
des Indes, cette place fut un entrepôt important. 
Sa profpérité diminua dans les mêmes proportions 
que la puifiance qui en difpofoit. Infenfiblement 
elle s’efi anéantie. A peine fe fouviendroit-on de 
ce lieu , autrefois renommé, fi, pendant une partie 
de l’année , il ne fervoit d’afyle aux fafteurs Euro¬ 
péens , qui, après Je départ de leurs navires, font 
obligés de quitter Canton , où ils ne peuvent ren¬ 
trer qu’à leur arrivée. Cependant ces foibles refies 
d’une colonie autrefois fi fioriflante, jouirent d’une 
efpece d’indépendance jufqu’en 1744. 

A cette époque, l’aflaflinat d’un Chinois déter¬ 
mina le Vice-Roi de la Province à demander à fa 
Cour un Magifirat pour infiruire les barbares de 
Macao : ce furent les propres termes de la requête. 
On envoya un Mandarin qui prit pofieffion de la 
place au nom de fon maître. Il dédaigna d’habiter 
parmi des étrangers, pour lefquels on a un fi grand 

XXXI. 
Quels font 
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154 Hijîoire philofophtque 
mépris, & il fixa fa demeure à une lieue de la | 

ville. . . , f 
Les Hollandois furent encore plus maltraités il ( 

y a près d’un fiecle. Ces républicains, qui, malgré j 
l’afcendant qu’ils avoient pris dans les mers d’Afie , 
s’étoient vus exclus de la Chine par les intrigues * 
des Portugais, parvinrent à s’en ouvrir enfin les « 
ports. Mécontents de l’exiftence précaire qu’ils y s 
avoient, ils tentèrent d’élever un fort auprès de 
Hoang-pou, fous prétexte d’y bâtir un magafin. 1 
Leur projet étoit, dit-on, de fe rendre maîtres 
du cours du Tigre, & de faire également la loi 
aux Chinois 6c aux étrangers qui voudroient né¬ 
gocier à Canton. On démêla leurs vues, plutôt qu’il 
ne convenoit à leurs intérêts. Ils furent maffacrés, 
6c leur nation n’ofa de long-temps fe montrer fur 
les côtes de l’Empire. Elle y reparut vers l’an 1730, 1 
Les premiers vaiffeaux qui y abordèrent étoient 
partis de Java. Ils portoient différentes productions J 
de l’Inde en général, de leurs colonies en partie ? 
culier, & les échangeoient contre celles du pays. 
Ceux qui les conduifoient , uniquement occupés 
du foin de plaire au Confeil de Batavia , de qui ils 
recevoient immédiatement leurs ordres, & dont 
ils attendoient leur avancement, ne fongeoient qu’à 
fe défaire avantageufement des marchandas qui 
leur étoient confiées, fans s’attacher à la qualité de 
celles qu’ils recevoient. La compagnie ne tarda pas 
à s’appercevoir que de cette maniéré , elle ne fou- 
îiendroit jamais dans fes ventes la concurrence des 
nations rivales. Cette confidération la détermina à 
faire partir directement d’Europe , des navires avec 
de l’argent. Ils touchent à Batavia, 011 ils fe char¬ 
gent des denrées du pays propres pour la Chine, 
Sc reviennent directement dans nos parages, avec 
des cargaifons beaucoup mieux compofces qu’elles 
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n’étoient autrefois , mais non pas aufîî-bieil que 
celles des Ânglois. 

De tous les peuples qui ont formé des liaifons 
avec les Chinois, cette nation efl celle qui en a eu 
de plus fuivies. Elle avoit une loge dans Fille de 
Chufan, du temps que les affaires fe traitaient prin¬ 
cipalement à Emouy. Lorfqu’elles eurent été con¬ 
centrées dans Canton, fon activité fut toujours la 
même. L’obligation impofée à fa compagnie d’ex¬ 
porter des étoffes de laine, détermina ce corps à 
y entretenir affez conftamment des fadeurs chargés 
de les vendre. Cette pratique jointe au goût qu’on 
prit dans les poffefîions Britanniques pour le thé, 
fît tomber dans fes mains, au commencement du 
fiecle , prefque tout le commerce de la Chine avec 
l’Europe. Les droits énormes que mit le Parlement 
fur cette confommation étrangère, ouvrirent les 
yeux des autres nations, de la France en particulier. 

Cette monarchie avoit formé en 1660 une com¬ 
pagnie particulière pour ces parages. Un riche né¬ 
gociant de Rouen, nommé Fermanel, étoit à la 
tête de l’entreprife. Elle fut commencée avec des 
fonds infuffifants, & eut une iffue malheureufe. L’é- 
ïoignement qu’on avoit naturellement pour un Em~ 
pire , qui ne voyoit dans les étrangers que des 

! hommes propres à corrompre fes mœurs, à entre¬ 
prendre fur fa liberté, fut conlidérablement aug¬ 
menté par les pertes qu’on avoit faites. Inutile¬ 
ment les difpofitions de ce peuple changèrent vers 

! l’an 1685 , & avec elles la maniéré dont nous 
étions traités. Les François ne fréquentèrent que 

j rarement fes ports. La nouvelle fociété qu’on forma 
en 1698, ne mit pas plus d’a&ivité dans fes expé¬ 
ditions que la première. Ce commerce n’a pris de 
îa conMance que lorfqu’il a été réuni à celui des 
Indes , & dans la même proportion. 
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Les Danois & les Suédois ont commencé à fré- < 

quenter les ports de la Chine à-peu-près dans le 
même temps, & s’y font gouvernés fuivant les 
mêmes principes. Il eft vraifemblable que la fo- r 
ciété formée à Embden les auroit adoptés, fi elle J 
eût eu le temps de prendre quelque confiance, , 

Les achats que les Européens font annuellement \ 
à la Chine , peuvent s’apprécier par ceux de 1776, t 
qui s’élevèrent à 2,6,754,494 livres. Cette fomme, 
dont le thé feul abforba plus des quatre cinquiè¬ 
mes , fut payée en piaftres ou en marchandifes, 
apportées par vingt-trois vaiffeaux. La Suedefour- < 
nit, 1,935,168 livres en argent; & en étain, en 
plomb, en autres marchandifes, 427,500 livres. Le : 
Danemarck, 2,161,630 livres, & en fer, plomb j 
& pierres à fufil ,231,000 li v. La France, 4,000,000 

livres en argent, & 400,000 livres en draperies. 
La Hollande, 2,735,400 livres en argent, 44,600 c 
livres en lainages, & 4,000,150 livres en produc- < 
îions de fes colonies. La Grande-Bretagne, 5,443,566 ; 

livres en argent, 2,000,475 livres en étoffes de 
laine, & 3,375,000 livres en plufieurs objets tirés 
de diverfes parties de l’Inde. Toutes ces fommes 
réunies formèrent un total de 26,754,494 livres. 
Nous ne faifons pas entrer dans ce calcul dix mil¬ 
lions en argent que les Anglois portèrent de plus ; ! 
que nous n’avons dit, parce qu’ils étoient deftinés 
à payer les dettes que cette nation avoit contrac- ^ 
tées, ou à former un fonds d’avance pour négocier ! 
dans l’intervalle des voyages. 

Il n’eff pas aifé de prévoir ce que deviendra ce 
commerce. Quelque pafîîon qu’ait la Chine pour 
l’argent, elle paroît plus portée à fermer fes ports 
aux Européens, que difpofée à leur faciliter les 
moyens d’étendre leurs opérations. A mefure que 
l’efprit Tartare s’eft affaibli, que les conquérants fe 1 
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font nourris des maximes du peuple vaincu, ils ont 
adopté fes idées, fon averfion , fon mépris en par¬ 
ticulier pour les étrangers. Ces difpofitions fe l'ont 
manifeflées par des gênes humiliantes, qui ont fuc- 
ceffivement remplacé les égards qu’on avoit pour 
eux. De cette fituation équivoque à une expulhon 
entière, il n’y a pas bien loin. Elle pourroit être 
d’autant plus prochaine , qu’il y a une nation a&i- 
ve qui s’occupe peut-être en fecret des moyens de 
l’effe&uer. 

Les Hollandois voyent, comme tout le monde, 
que l’Europe a pris un goût vif pour plulieurs pro¬ 
duirions chinoises. Ils doivent penfer , que l’im- 
pofîibilité de les tirer dire&ement du lieu de leur 
origine, n’en aiiéantiroit pas la confommation. Si 
nous étions tous exclus de l’Empire, fes fujets ex- 
porteroient eux-mêmes leurs marchandées. Comme 
Fimperfe&ion de leur marine ne leur permet pas 
de pouffer loin leur navigation, ils ne pourroient 
les dépofer qu’à Batavia ou à Malaca. Dès-lors la 
nation à laquelle ces colonies appartiennent, ver- 
roit tomber ce commerce entier dans fes mains. Il 
efl horrible de foupçonner ces républicains d’une 
politique fi baffe : mais perfonne n’ignore que de 
moindres intérêts les ont déterminés à des aérions 

! plus odieufes. 
Si les ports de la Chine étoient une fois fer¬ 

més , il eft vraifemblable qu’ils le feroientpour tou¬ 
jours. L’obftination de cette nation ne lui per- 
mettroit jamais de revenir fur fes pas, & nous ne 
voyons point que la force pût l’y contraindre. Quels 
moyens pourroit-on employer contre un Etat dont 
la nature nous a féparés par un efpace de huit mille 
lieues ? Il n’efî: point de gouvernement affez dé¬ 
pourvu de lumières, pour imaginer que des équi¬ 
pages fatigués ofaffent tenter des conquêtes dans 
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lin pays défendu par un peuple innombrable, quel* i 
que lâche qu’on fuppofe une nation avec laquelle 
ïes Européens ne fe font pas encore mefurés. Les 
coups qu’on lui porteroit fe réduiroient à inter- s 
cepter fa navigation dont elle s’occupe peu* & qui i; 
n’intéreflfe ni fes commodités ni fa fubflftance. 

Cette vengeance inutile n’auroit même qu’un 
temps fort borné. Les vaiflfeaux deftinés à cette 
eroiflere de piraterie, feroient écartés de ces pa¬ 
rages une partie de l’année par les mouflons , &S 
l’autre partie par les tempêtes nommées typhons, 
qui font particulières aux mers de la Chine. 

Après avoir développé la maniéré dont les na¬ 
tions de l’Europe ont conduit jufqu’à préfent le 
commerce des Indes, il convient d’examiner trois 
queftions qui femblent naître du fond du fujet 9 

& qui ont partagé jufqu’ici les efprits. Doit-on con¬ 
tinuer ce commerce ? les grands établiflements font- 
ils néceflaires pour le faire avec fuccès ? Faut-il le 
laifler dans les mains des compagnies excluflves} < 
Nous porterons dans cette difcuflion l’impartialité 
d’un homme qui n’a, dans cette caufe * d’autre in¬ 
térêt que celui du genre-humain. 

L’ignorance ou la mauvaife foi corrompent tous 
les récits. La politique ne juge que d’après fes vues ; 
le commerce que d’après fes intérêts. Il n’y a que 
le philofophe qui fâche douter, qui fe taife quand 
il manque de lumières , & qui dife la vérité quand 
il fe détermine à parler. En effet, quelle récom- 1 
penfe, aflfez importante à fes yeux, pourroit le dé¬ 
terminer à tromper les hommes & à renoncer à 
fon cara&ere ? La fortune ? il efl: aflfez riche, s’il a 
de quoi fatisfaire à fes befoins flnguliérement bor¬ 
nés. L’ambition ? s’il a le bonheur d’être fage, on 
peut lui porter envie : mais il n’y a rien fous le 
ciel qu’il puiflfe envier. Les dignités ? on ne les lui 
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offrira pas , il le fait ; & on les lui ôffriroit, qu’il 
ne les accepteroit pas fans la certitude de faire le 
bien. La flatterie ? il ignore l’art de flatter, & il en 
dédaigne les méprifables avantages. La réputation } 
on peut-il obtenir autrement que par la franchife } 
La crainte ? il ne craint rien, pas même de mourir. 
S’il èfl: jetté dans le fond d’un cachot, il fait bien 
que ce ne fera pas la première fois que des tyrans 
ou des fanatiques y ont conduit la vertu, & qu’elle 
n’en efl fortie que pour aller fur un échafaud. C’efl 
lui qui échappe à la main du deflin, qui ne fait par 
où le prendre, parce qu’il a brifé, comme dit le 
Stoïcien, les anfes par lefquelles le fort faifit le 
foible, pour en difpofer à fon gré. 

Ceux qui voudront confidérer l’Europe comme 
ne formant qu’un feul corps, dont les membres 
font unis entre eux par un intérêt commun , ou 
du moins femblable, ne mettront pas en problème 
fi les liaifons avec l’Afîe lui font avantageufes. Le 
commerce des Indes augmente évidemment la maffe 
de nos jouiffances. Il nous donne des boiffons fai¬ 
nes & délicieufes, des commodités plus recher¬ 
chées, des ameublements plus gais, quelques nou¬ 
veaux plaifirs, une exiflence plus agréable. Des at¬ 
traits fi puiffants ont également agi fur les peuples 
qui, par leur position, leur a&ivité, le bonheur 
de leurs découvertes, la hardieffe de leurs entre- 
prifes, pouvoient aller puifer ces délices à leur 
fource ; &: fur les nations qui n’ont pu fe les pro- 

! curer que par le canal intermédiaire des Etats ma- 
i ritimes, dont la navigation faifoit refluer dans tout 
notre continent la furabondance de ces voluptés. 
La paflion des Européens pour le luxe étranger a 
été fi vive, que, ni les plus fortes importions, ni 

! les prohibitions, & les peines les plus féveres, n’ont 
pu l’arrêter. Après avoir lutté vainement contre un 
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penchant qui s’irritoit par les obftacles , tous les » 
gouvernements ont été forcés de céder au torrent, 
quoique des préjugés univerfels, cimentés par le 
temps & l’habitude, leur fiffent regarder cette com- j 
plaifance comme nuifible à la fiabilité du bonheur ? 
général des nations* i 

Il étoit temps que cette tyrannie finît. Dou- « 
îera-t-on que ce foit un bien d’ajouter aux jouifïan* j 
ces propres d\m climat, celles qu’on peut tirer des 
climats étrangers ? La fociété univerfelle exifte pour ; 
l’intérêt commun & par l’intérêt réciproque de tous 
les hommes qui la compofent. De leur communi- i 
cation il doit réfulter une augmentation de félici¬ 
té. Le commerce eft l’exercice de cette précieufe 
liberté, à laquelle la nature a appellé tous les hom- i 
mes, a attaché leur bonheur & même leurs vertus. 
Difons plus ; nous ne les voyons libres que dans 
le commerce ; ils ne le deviennent que par les 
ïoix qui favorifent réellement le commerce : 8c ce ' 
qu’il y a d’heureux en cela, c’efi: ^u’en même- 
temps qu*il eft le produit de la liberté 5 il fert à la 
maintenir. 

On a mal vu l’homme, quand on a imaginé que 
pour le rendre heureux, il falloit l’accoutumer aux 
privations. Il eft vrai que l’habitude des privations 
diminue la fomme de nos malheurs i mais en re¬ 
tranchant encore plus fur nos plaifirs que fur nos 
peines, elle conduit l’homme à l’infenfibilité plu- ; 
tôt qu’au bonheur. S’il a reçu de la nature un cœur 
qui demande à fentir; fi fon imagination le pro¬ 
mené fans cefle malgré lui fur des projets ou des 
fantômes de félicité qui le flattent, laiffez à fort 
atne inquiété un vafte champ de jouiflances à par¬ 
courir. Que notre intelligence nous apprenne â 
voir dans les biens dont nous jouiffons, des mo¬ 
tifs de ne pas regretter ceux auxquels nous ne pou¬ 

vons 
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vons atteindre * c’efLlà le fruit de la fagefle. Mais 
exiger que la faifon nous perfuade de rejettef ce 
que nous pourrions ajouter à ce que nous poffé- 
dons, c’efi: contredire la nature , c’efi: anéantir peut- 
être les premiers principes de la fociabilité, c’efi 
transformer l’univers en un vafie monafiere, 8c les 
hommes en autant d’oifeux 8c trilles anachorètes. 
Suppofons ce projet rempli ; & jettant un coup- 
d’œil fur le globe, demandons-nous à nous-mêmes, 
fi nous l’aimerions mieux tel que nous le verrions 
que tel qu’il étoit* 

Comment réduire l’homme à fe contenter de 
ce peu que les moralises prefcrivent à les befoins ? 
Comment fixer les limites du néceffaire, qui varie 
avec fa fituation, fes connoiflances ôc fes defirs > 
A peine eut-il fimplifié par fon indufirie les moyens 
de fe procurer la fubfifiance, qu’il employa le temps 
qu’il venoit de gagner , à étendre les bornes de 
fes facultés 8c le domaine de fes jouiflances* De¬ 
là naquirent tous les befoins faftices* La déçois 
verte d’un nouveau genre de fenfations excita le 
defir de les conferver, 8c la curiofité d’en imagi¬ 
ner d’une autre efpece. La perfection d’un art in- 
troduifit la connoiffance de plufieurs. Le fuccès 
d’une guerre occafionnée par la faim ou par la ven¬ 
geance , donna la tentation des conquêtes. Les ha¬ 
sards de la navigation jetterent les hommes dans 
la nécetfité de fe détruire ou de fe lier. Il en fut 
des traités de commerce entre les nations féparées 
par la mer, comme des pa&es de fociété entre les 

j hommes femés 8c rapprochés par la nature fur une 
même terre. Tous ces rapports commencèrent par 
des combats, 8c finirent par des afiociations. La 
guerre 8c la navigation ont mêlé les fociétés 8c les 
|peuplades. Dès-lors, les hommes fe font trouvés 
liés par la dépendance ou la communication. L’ai- 

Tome UL L 
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liage des nations fondues enfemble dans l’incendie 
des guerres, s’épure 6c fe polit par le commerce. 
Dans fa deflination , le commerce veut que routes 
les nations fe regardent comme une fociété uni¬ 
que , dont tous les membres ont également droit 
de participer aux biens de tous les autres. Dans 
fon objet 6c fes moyens, le commercefuppofe le f 
defir 6c la liberté concertée entre tous les peuples, 
de faire tous les échanges qui peuvent convenir à [ 
leur fatisfa&ion mutuelle. Defir de jouir, liberté 
de jouir; il n’y a que ces deux refïorts d’a&ivité, 
que ces deux principes de fociabilité, parmi les 
hommes. 

Que peuvent oppofer à ces raifons d’une com¬ 
munication libre 6c univerfelle, ceux qui blâment * 
le commerce de l’Europe avec les Indes ? Qu’il en¬ 
traîne une perte considérable d’hommes ; qu’il ar- ■ 
rête le progrès de notre induflrie; qu’il diminue 
la maffe de notre argent ? Il eft aifé de détruire ;* 
ces objections. 

Tant que les hommes jouiront du droit de fe 
choifir une profefîion, d’employer à leur gré leurs 
facultés, ne foyons pas inquiets de leur deftinée. 
Comme dans l’état de liberté chaque chofe a le 
prix qui lui convient, ils ne braveront aucun dan¬ 
ger qu’autant qu’ils en feront payés. Dans des fo- 
ciétés bien ordonnées, chaque individu doit être 
le maître de faire ce qui convient le mieux à fon 
goût, à fes intérêts, tant qu’il ne bleffe en rien la , 
propriété , la liberté des autres. Une loi qui inter- 
diroit tous les travaux où les hommes peuvent cou¬ 
rir le rifque de leur vie, condamneroit une grande 
partie du genre-humain à mourir de faim , 6c pri- 
veroit la fociété d’une foule d’avantages. On n’a 
pas befoin de palier la ligne pour faire un métier 
dangereux ; 6c fans fortir de l’Europe f on trou- 5 
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veroit des proférions beaucoup plus deftru&ives 
de i’efpece humaine que la navigation des Indes. 
Si les périls des voyages maritimes moiffonnent 
quelques hommes, donnons à la culture de nos 
terres toute la prote&ion qu’elle mérite, & notre 
population fera fi nombreufe, que l’Etat pourra 
moins regretter les vidâmes volontaires que la mer 
engloutit. On peut ajouter que la plupart de ceux 
qui périrent dans ces voyages de long cours, font 
enlevés par des caufes accidentelles, qu’il feroit 
facile de prévenir par un régime de vie plus fain, 

par une conduite plus réglée. Mais quand on 
ajoute aux vices de fon climat 3c de fes mœurs, 
les vices corrupteurs des climats où l’on aborde , 
comment réfifler à ce double principe de def- 
îru&ion ? 

En fuppofant même que le commerce des Indes 
dût coûter à l’Europe autant d’hommes que l’on 
prétend qu’il en abforbe ou qu’il en fait périr, 
efbil bien certain que cette perte n’efl pas réparée 
& compenfée par les travaux dont il efHa fource, 
3c qui nourrirent, qui multiplient la population ? 
Les hommes difperfés fur les vaiffeaux qui voguent 
vers ces parages, n’occuperoient-ils pas fur la terre 
une place qu’ils Iaiffent à remplir par des hommes 

naître ? Qu’on jette un regard attentif fur le grand 
nombre d’habitants qui couvrent le territoire réf¬ 
éré des peuples navigateurs , & l’on fera con¬ 
vaincu que ce n’efl pas la navigation d’Afie, ni 
même la navigation en général, qui diminue la 
population des Européens : mais qu’elle feule ba¬ 
lance peut-être toutes les caufes de dépérifïement 
3c de décadence de l’efpece humaine. RafTurons 
encore ceux qui craignent que le commerce des 
Indes ne diminue les occupations 3c les profits de 
notre indufirie. 

L ij 
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Quand il fsroit vrai que cette communication 

auroit arrêté quelques-uns de nos travaux , à com¬ 
bien d’autres n’a-t-elle pas donné naffance ? La na¬ 
vigation lui doit une grande extenfion. Nos colo¬ 
nies en ont reçu la culture du fucre, du café & 
de l’indigo* Plufieurs de nos manufactures font ali¬ 
mentées par fes foies & par fes cotons. Si la Saxe \ 
& d’autres contrées de l’Europe font de belles por¬ 
celaines ; fi Valence fabrique des pékins fupérieurs 
à ceux de la Chine même ; fi la Suiffe imite les 
mouffelines & les toiles brodees de Bengale , fi 
î’Angleterre & la France impriment fupérieurement 
des toiles ; fi tant d’étoffes inconnues autrefois dans 
nos climats occupent aujourd’hui nos meilleurs ar- 
îiftes, n’eft-ce pas de l’Inde que nous tenons tous 

ces avantages ? 
Allons plus loin , &c fiippofons que nous ne de¬ 

vons aucun encouragement, aucune connoiflance 
â l’Afie , la confommation que nous faifons de fes : 
marchandées n’en doit pas nuire davantage à no¬ 
tre induftrie. Car avec quoi les payons-nous? N’efb 
ce pas avec le prix de nos ouvrages portés en Amé¬ 
rique ? Je vends à un Ëfpagnol pour cent francs 
de toile, & j’envoie cet argent aux Indes. Un au¬ 
tre envoyé aux Indes 1s meme quantité de toile 
en nature. Lui & moi en rapportons du the. Eft- 
ce qu’au fond notre opération n’eff pas la même} 
Eff-ce que nous n’avons pas également converti 
en thé une valeur de cent francs en toile ? Nous 
ne différons, qu’en ce que l’un fait ce changement 
par deux procédés , & que l’autre le fait par le 
moyen d’un feul. Suppofez que les Efpagnoîs au- 
lieu d'argent me donnent d’autres marchandées 
dont l lnde fcit curieufe : eff-ce que i aurai dimi¬ 
nué les travaux de la nation quand j’aurai porte 
ces marchandées aux Indes ? N’eff-ce pas la meme 
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ehofe que fi j’y avois porté nos produ£Hons en 
nature ? Je pars d’Europe avec des marchandées 
de manufactures nationales. Je les vais changer dans 
îa mer du Sud contre des piaftres. Je porte ces 
piaûres aux Indes. J’en rapporte des chofes utiles 
ou agréables. Ai-je rétréci Pinduârie de l’Etat? Non, 
j’ai étendu la confommation de Tes produits, & j’ai 
multiplié fes jouiffances. Ce qui trompe les gens pré¬ 
venus contre le commerce des Indes, c’efl que les 
piaflres arrvent en Europe avant d’être transportées 
en Afie. En derniere anaîyfe, que l’argent foit ou 
ne foit pas employé comme gage intermédiaire, j’ai 
échangé directement ou indirectement avec l’Afie , 
des chofes ufueîles contre des chofes ufuelles , mon 
ânduftrie contre fon induftrie, mes productions com 
tre fes productions. 

Mais, s’écrient quelques efprits chagrins 2 Flnde 
a englouti dans tous les temps les tréfors de l’uni¬ 
vers. Depuis que le hafard a donné aux hommes 
la connoifïance de la métallurgie, difent ces cen- 
feurs, on n’a celle de cultiver cet art. L.avarice 9 
pâle , inquiété , n’a pas quitté ces rochers stériles 9 
où la nature avoit enfoui fagement de perfides tré¬ 
fors. Arrachés des abymes de la terre , ils ont tou¬ 
jours continué de fe répandre fur fa furface , d’où 9 
malgré l’extrême opulence des Romains, de quel¬ 
ques autres peuples , on les a vu difparoître en 
Europe , en Afrique , dans une partie de l’Afie mê¬ 
me. Les Indes les ont abforbés. L’argent prend 
encore aujourd’hui la même route. Il coule fans 
interruption de l’Occident au fond de l’Orient, Sc 
s’y fixe fans que rien puifTe jamais le faire rétro¬ 
grader. C’eût donc pour les Indes que les mines 
du Pérou font ouvertes; c’efl donc pour les In¬ 
diens que les Européens fe font fouillés de tant de 
crime «n Amérique. Tandis que les Efpagnols 
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épuifent le fang de leurs efclaves dans le Mex ique 
pour arracher l’argent des entrailles de la terre, 
les Banians fe fatiguent encore davantage pour l’y 
faire rentrer. Si jamais les richefles du Potod tarif- \ 
fent ou s’arrêtent, notre avidité fans doute ira les s 
déterrer fur les côtes du Malabar , où nous les 
avons portées. Après avoir épuifé l’Inde de perles fi 
8c d’aromates, nous irons peut-être les armes à la 
main y ravir le prix de ce luxe. Aind nos cruau¬ 
tés 8c nos caprices entraîneront l’or & l’argent dans 
de nouveaux climats, où l’avarice 8c la fuperdition 
les enfouiront encore. I ( 

Ces plaintes ne font pas fans fondement. Depuis 
que les autres parties du monde ont ouvert leur 
communication avec l’Inde, elles ont toujours 
échangé des métaux contre des arts 8c des den- 

« rées. La nature a prodigué aux Indiens le peu dont 
ils ont befoin ; le climat leur interdit notre luxe , 
& la religion leur donne de l’éloignement pour les% 
chofes qui nous fervent de nourriture. Comme i 
leurs ufages, leurs mœurs, leur gouvernement font 
redés les mêmes au milieu des révolutions qui ont 
bouleverfé leur pays, il n’ed pas permis d’efpérer 
qu’ils puident jamais changer. L’Inde a été, l’Inde 
fera ce qu’elle ed. Tout le temps qu’on y fera le 
commerce, on y portera de l’argent, on en rap¬ 
portera des marchandées. Mais avant de fe récrier 
contre l’abus de ce commerce, il faut en fuivre la 
marche, en voir le réfultat. 

D’abord il ed condant que notre or ne pafle pas 
aux Indes. Ce qu’elles en produifent ed augmenté 
continuellement de celui du Monomotapa, qui y ar¬ 
rive par la côte orientale de l’Afrique & par la mer 
Rouge; de celui des Turcs, qui y entre par l’A¬ 
rabie & par BafTora ; de celui de Perfe, qui prend 
la double route de l’Océan 8c du continent. Jamais 
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celui que nous tirons des colonies Efpagnoles & 
Portugaises ne grofîît cette maffe énorme. En gé¬ 
néral , nous fommes fi éloignés d’envoyer de l’or 
dans les mers d’Afie, que, pendant long-temps, nous 
avons porté de l’argent à la Chine pour l’y échan¬ 
ger contre de lor. 

L’argent même que l’Inde reçoit de nous ne for¬ 
me pas une aufîi grofTe Comme qu’on feroit tenté 
de le croire, en voyant la quantité immenfe de mar* 
chandifes que nous en tirons. Leur vente annuelle 
s’élève depuis quelque temps à cent foixante mil¬ 
lions. En fuppofant qu’elles n’ont coûté que la moi? 
fié de ce qu’elles ont produit, il devroit être paffé 
dans l’Inde pour leur achat quatre-vingts millions , 
fans compter ce que nous aurions dû y envoyer 
pour nos établiffements» On ne craindra pas d’af- 
lurer, que, depuis quelque temps, toutes les nations 
réunies de l’Europe n’y portent pas annuellement 
au-delà de vingt-quatre millions. Huit millions 
fortent de France , flx millions de Hollande , trois 
millions d’Angleterre, trois millions de Danemarck, 
deux millions de la Suede, Sc deux millions du Por¬ 
tugal. Il faut donner de la vraisemblance à ce calcul. 

Quoiqu’en général les Indes n’ayent nul hefoin 
ni de nos denrées, ni de nos manufa&ures , elles ne 

| biffent pas de recevoir de nous, en fer , en plomb, 
en cuivre, en étoffes de laine , en quelques autres 
articles moins confidérables , pour la valeur du cin¬ 
quième au moins de ce qu’elles nous fourniffent* 

Ce moyen de payer eff grofîi par les reffources 
eue les Européens trouvent dans leurs poffeÛions 
d’Afie. Les plus confidérables de beaucoup, font 
celles que les ifles à épiceries fourniffent aux Hol- 
landois , & le Bengale aux Anglois, 

Les fortunes que les marchands libres & les agents 
des compagnies font aux Indes, diminuent encore 

L iv 
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l’exportation de nos métaux. Ces hommes a&ifs 
verfent leurs capitaux dans les caiffes de leur na¬ 
tion, dans les caiffes des nations étrangères, pour , 
en etre payés en Europe , où ils reviennent tous un 
peu plutôt, un peu plus tard. Ainfi une partie 
du commerce fe fait aux Indes avec l’argent gagné 
dans le pays même. 

Il arrive encore des événements qui mettent dans 
nos mains les tréfors de l’Orient. Qui peut douter 
qu’en renverfant des trônes dans le Décan 6c dans 
le Bengale , 6c en difpofant à leur gré de ces gran¬ 
des places , les François 6c les Anglois n’ayent mis ; 
dans leurs mains les richeffes accumulées dans ces 
contrées opulentes depuis tant de liecles ? Il efl vi¬ 
able que ces tommes réunies à d’autres moins con- 
iidçrables, que les Européens ont açquifes par la fu- 
periorite de leur intelligence 6c de leur courage, ont 
dû retenir parmi nous beaucoup d’argent, qui, fans 
ces révolutions , auroit pris la route de l’Atie. 

Cette riche partie du monde nous a même reditué : 
une partie des tréfors que nous y avions verfés. Per- 
tonne n’ignore l’expédition de Koulikan dans l’Inde : ? 
mais tout le monde ne fait pas que ce terrible vain¬ 
queur arracha à la molleffe, à la lâcheté des Mogols, 
pour plus de deux milliards en efpeces ou en effets 
précieux. Le palais feul de l’Empereur en renfermoit 
d ineftimabîes 6c fans nombre. La faîle du trône étoit 
revêtue de lames d’or» Des diamants en ornoient le 
plafond. Douze colonnes d’or maflif, garnies de 
perles 6c de pierres précieufes, formoient trois cô¬ 
tés du trône, dont le dais fur-tout étoit digne d’at¬ 
tention, Il repréfentoit la figure d’un paon, qui, 
étendant fa queue 6c fes ailes , couvroit le monar¬ 
que de fon ombre. Les diamants, les rubis, les éme* i 
raudes s toutes les pierreries dont çe prodige de 
fart étoitcompofé, repréfentoient aunaturelles cou* 
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leurs de cet oifeau brillant. Sans doute qu’une par¬ 
tie de ces richeffes efl rentrée dans l’Inde. Les guer¬ 
res cruelles , qui, depuis ce temps-là , ont défolé 
la Perfe, auront fait enterrer bien des tréfors venus 
de la conquête du Mogol. Mais il n’efî: pas pofîible 
que différentes branches de commerce n’en ayent 
fait couler quelques parties en Europe, par des ca¬ 
naux trop connus pour en parler ici. 

Admettons, fi l’on veut, qu’il n’en ait rien re¬ 
flué parmi nous , la caufe de ceux qui condamnent 
le commerce des Indes, parce qu’il fe fait avec des 
métaux, n’en fera pas meilleure. Il efl aifé de ls 
prouver. L’argent ne croît pas dans nos champs ; 
ç’eft une production de l’Amérique, qui nous efl 
tranfmife en échange de nos productions. Si l’Eu- 

i rope ne le verfoit pas en Afie, bientôt l’Amérique 
feroit dans l’impoflibilité de le verfer en Europe. Sa 
furabondance dans notre continent lui feroit tel¬ 
lement perdre de fa valeur, que les nations qui nous 
l’apportent ne pourroient plus en tirer de leurs co- 

! lonies. Une fois que l’aune de toile, qui vaut pré- 
fentement vingt fols, fera montée à une piftole 9 
les Efpagnols ne pourront plus l’acheter pour la por¬ 
ter dans le pays où croît l’argent. Ce métal leur 
coûte à exploiter. Dès que la dépenfe de cette ex- 
jploitation fera décuplée, fans que l’argent ait aug¬ 
menté de prix, cette exploitation, plus onéreufe 
ique profitable à fes entrepreneurs, fera néceflaire^ 
! ment abandonnée. Il ne viendra plus de métaux du 
Nouveau-Monde dans l’Ancien. L’Amérique cef- 

; fera d’exploiter fes meilleures mines ; comme par 
degrés, elle s’efl: vue forcée d’abandonner les moins 
abondantes. Cet événement feroit même déjà arri¬ 
vé, fi elle n’avoit trouvé un débouché d'environ 
trois milliards en Afie, par la route du cap de Ronne- 
Efpérance ou par celle des Philippines. Ainfî ce 
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verfement de métaux dans l’Inde , que tant de gens 
aveuglés par leurs préjugés, ont regardé jufqu’ici 
comme fi ruineux, a été également utile, & à l’Ef- [; 
pagne dont il a foutenu l’unique manufacture, &è 
aux autres peuples, qui, fans cela, n’auroient pu ■ 
continuer à vendre ni leurs productions, ni leur , 
induftrie. Le commerce des Indes ainfi juffifîé, il j 
convient d’examiner s’il a été conduit dans les prin¬ 
cipes d’une politique judicieufe. 

Tous les peuples de l’Europe, qui ont doublé le 
cap de Bonne-Efpérance , ont cherché à fonder de 
grands Empires en Allé. Les Portugais , qui ont ? 
montré la route de ces riches contrées , donnèrent, 
les premiers, l’exemple d’une ambition fans bornes. 
Peu contents de s’être rendus les maîtres des iflesr s 
dont les productions étoient précieufes , d’avoir 
élevé des fortereffes par-tout où il en falloit, pour J 
mettre dans leur dépendance la navigation de l’O¬ 
rient , ils voulurent donner des loix au Malabar, : 
qui, partagé en plufieurs petites fouverainetés ja- 
loufes ou ennemies les unes des autres, fut forcé 
de fubir le joug. 

Les Efpagnols ne montrèrent pas d’abord plus 
de modération. Avant même d’avoir achevé la con¬ 
quête des Philippines, qui dévoient former le cen¬ 
tre de leur puifîance , ils firent des efforts pour éten¬ 
dre plus loin leur domination. Si depuis ils n’ont pas 
affujetti le refie de cet immenfe archipel, s’il n’ont 
pas rempli de leurs fureurs tous les lieux voifins , il 
faut chercher la caufe de leur inaCtion dans les tré- i 
fors de l’Amérique, qui, fans affouvir leurs defirs, 
ont fixé leurs vues. 

Les Hollandois enlevèrent aux Portugais les meil¬ 
leurs poffes qu’ils avoient dans le continent, & les 
chafferent de toutes les ifles où croiffent les épice¬ 
ries, Ils n’ont réuffi à çonferver ces poffeffions, de 
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même, que celles qu’ils y ont ajoutées, qu’en éta- 
bliflant un gouvernement moins vicieux que ce¬ 
lui du peuple fur les ruines duquel ils s’éle- 
voient. 

Les pas incertains & lents des François ne leur 
ont pas permis pendant long-temps de former de 
grands projets ou de les fuivre. Dès qu’ils fe font 
trouvés en force, ils ont profité du renverfement 
de l’autorité Mogole pour ufurper l’Empire du Co¬ 
romandel. On leur a vu conquérir, ou fe faire cé¬ 
der par négociations artificieufes, un terrein plus 
étendu qu’aucune puiflance Européenne n’en avoit 
jamais poffédé dans l’Indoflan. 

Les Anglois, plus fages, n’ont travaillé à s’agran¬ 
dir , qu’après avoir dépouillé les François, & lorf- 
qu’aucune nation rivale ne pouvoit les traverfer. La 
certitude de n’avoir enfin que les naturels du pays 
|à combattre, les a déterminés à porter leurs armes 
dans le Bengale. C’étoit la contrée de l’Inde qui de-* 
voit leur fournir le plus de marchandifes propres 
Ipour les marchés d’Afie & d’Europe, celle qui de- 
voit le plus confommer de leurs manufactures, celle 
jcnfin, qu’à la faveur d’un grand fleuve, leur pavil¬ 
lon pouvoit le plus aifément tenir dans leur dépen¬ 
dance. Ils ont vaincu , &c ils fe flattent de jouir 
long-temps du fruit de leurs victoires. 

Leurs fuccès, ceux des François, ont confondu 
toutes les nations. On comprend fans peine com¬ 
ment des ifles abandonnées à elles-mêmes, fans au¬ 
cune liaifon avec leurs voifins , fans avoir ni l’art, 
ni les moyens de fe défendre, ont pu être fubju- 
guées. Mais des victoires remportées de nos jours, 
dans le continent, par cinq ou fix cents Européens, 
fur des armées innombrables de Gentils & de Ma- 
hométans, inflruits la plupart dans les arts de la 
guerre, caufent un étonnement dont on ne revient 



tjz HÏJloire philofophiqùt 
pas. Les efprits devroient être cependant préparés 
de loin à ces étranges fcenes. 

A peine les Portugais parurent dans l’Orient^ 
qu’un petit nombre de vaiffeaux & de foldats y bou- 
leverferent les Royaumes. Il ne fallut que l’étabîif- 1 
fement de quelques comptoirs, la condruêHon de 
quelques forts, pour abattre les puidances de l’Inde. 
Lorfqu’elles cefferent d’être opprimées par les pre¬ 
miers conquérants , elles le furent par ceux qui les i 

chalfoient & les remplaçoient. L’hidoire de ces dé- 
îicieufes contrées ceffa d’être l’hidoire des naturels 
du pays, & ne fut plus que celle de leurs tyrans, i 

Mais qu’étoit-çe donc que ces hommes dnguliers, 
qui ne s’indruifoient jamais à l’école du malheur & 
de l’expérience; qui fe livroient eux-mêmes, fans 5 
défenfe, à leur ennemi commun ; qui n’apprenoient 
pas de leurs défaites continuelles, à repoulfer quel¬ 
ques aventuriers que la mer avoit comme vomis ' 
fur leurs côtes ? Ces hommes toujours dupes & tou¬ 
jours vi&imes, étoient-ils de la même efpece que 
ceux qui les attaquoient ? Pour réfoudre ce problè¬ 
me , il fuffira de remonter aux caufes de la lâcheté 
des Indiens, &c nous commencerons par le defpo- 
tifme qui les écrafe. 

Il n’ed point de nation qui, en fe poliçant, ne 
perde de fa vertu , de fon courage , de fon amour 
pour l’indépendance , & il ed tout fimple que les 
peuples du midi de l’Alie, s’étant les premiers af- 
îemblés en fociété, ayent été les premiers expofés 
au defpotifme. Telle a été, depuis l’origine du mon¬ 
de , la marche de toutes les adbciations. Une autre 
vérité également prouvée par l’hidoire , c’ed que 
toute puidance arbitraire fe précipite vers fa deA 
îruétion ,& que des révolutions plus ou moins rapi¬ 
des , ramènent par-tout, un peu plutôt, un peu plus 
tard, le régné de la liberté. On ne connoîtguere 
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que î’Indôfiaii, où les habitants ayant une fois perdu 
leurs droits , ne foyent jamais parvenus à les recou¬ 
vrer. Les tyrans font cent fois tombés , mais la ty¬ 
rannie s’efi: toujours maintenue» 

Al’efclavage politique s’eft joint l’efcîavage ci¬ 
vil. L’Indien n’eft pas le maître de fa vie : on n’y 
connoît point de loi qui la protégé contre les ca¬ 
prices du defpote, ni même contre les fureurs de 
fes délégués. Il n’efl pas le maître de fon efprit : l’é¬ 
tude de toutes les fciences intérefiantes pour l’hu¬ 
manité lui ef: interdite, 6c toutes celles qui font re¬ 
çues concourent à fon abrutiffement. Il n’efi: pas le 
maître du champ qu’il cultive : les terres 6c leurs pro¬ 
duirions appartiennent au Souverain ; &: c’efi: beau¬ 
coup pour le laboureur, s’il peut fe promettre de 
ion travail une nourriture fuffifante pour lui 6c pour 
fa famille. Il ri eft pas le maître de fon indufirie : tout 
lartifte qui a eu le malheur de montrer un peu de 
italent, court rifque d’être deftiné au fervice du chef 
de l’Empire , de fes lieutenants, ou de quelque hom¬ 
me riche , qui aura acheté le droit de l’occuper à fa 
fantaifie.il n’efi: pas le maître de fes richefles : pour 
fe foufiraire aux vexations , il dépofe fon or dans le 
fein de la terre, 6c l’y laide enfeveli même à fa mort , 
avec la folle perfuafion qu’il lui fervira dans une 
jautre vie. Peut-on douter qu’une autorité abfoîue 5 
arbitraire, tyrannique , qui enveloppe , pour ainli 
jdire, l’Indien de tous lès côtés, ne brife tous les 
refiorts de fon ame, 6c ne le rende incapable des 
ifacrifices qu’exige le courage. 

Le climat de l’indofian s’oppofe aufîî à de gé¬ 
néreux efforts. La molleffe qu’il infpire met un 
obfiacle invincible aux révolutions grandes & har¬ 
dies, fi ordinaires dans les régions du Nord. Le 
corps 6c l’efprit également affoiblis, n’ont que les 
vices 6c les vertus de î’efclavage. A la fécondé, au 
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plus tard à la troifleme génération, les Tartares, 
les Turcs, les Perfans, les Européens même ,pren- i| 
nent la nonchalance indienne. Sans doute que des * 
inflitutions religieufes ou morales pourroient vain- * 
cre les influences phyflques. Mais les fupertfitions ? 
du pays n’ont jamais connu ce but élevé. Jamais I 
elles n’ont promis de récompenfes dans une autre 
vie , au citoyen généreux qui mourroit pour la dé- T 
fenfe ou la gloire de la patrie. En confelliant, en 
ordonnant même quelquefois le fuicide, par l’ap¬ 
pât féduifant des délices futures, elles ont févére- 
ment défendu l’effufion de fang. §l 

C’étoit une fuite nécefîaire du fyflême de la 
métempfycofe. Ce dogme doit infpirer à fes fe&a- \ 
teurs une charité habituelle & univerfelle. La crainte * 
de nuire à leur prochain, c’efl-à-dire à tous les ? 
animaux, à tous les hommes, les occupe continuel- ! 
lement. Le mojen qu’on foit foldat, quand on peut 
fe dire : peut-être que l’éléphant, le cheval que je 1J 
vais abattre, renferme l’ame de mon pere ; peut- - 
être l’ennemi que je vais percer, fut autrefois le 1 
chef de ma race ? Ainfl aux Indes, la religion for- * 
tifîe la lâcheté, née du defpotifme & du climat. 
Les moeurs y ajoutent plus encore. | 

Dans toutes les régions , le plaiflr de l’amour efl 5 
le premier des plaiflrs ; mais le defir n’en efl pas f 
aufîi ardent dans une zone que dans une autre. 
Tandis que les peuples du Septentrion ufent fl mo¬ 
dérément de ce délicieux préfent de la nature , ceux l! 
du Midi s’y livrent avec une fureur qui brife tous 
les reflorts. La politique a quelquefois tourné ce 1 
penchant à l’avantage de la fociété : mais les légif- 1 
lateurs de l’Inde paroiflent n’avoir eu en vue que 
d’augmenter les funefles influences d’un climat brû¬ 
lant. Les Mogols, derniers conquérants de ces con¬ 
trées , ont été plus loin. L’amour n’eft, pour eux, 

t 
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qu’une débauche honteufe & deftru&îve, confa- 
crée par la religion, par les loix, par le gouver¬ 
nement. La conduite militaire des peuples de l’In- 
doflan, foit Gentils, foit Mahométans, efl digne 
de pareilles mœurs. On entrera dans quelques dé¬ 
tails , & on les puifera dans les écrits d’un Officier 
Ànglois, que les faits de guerre ont rendu célébré 
dans ces contrées éloignées. 

D’abord les foîdats compofent la moindre partie 
des camps Indiens. Chaque cavalier eft fuivi de fa 
femme, de fes enfants, & de deux domefliques, 
dont l’un doit panfer le cheval, & l’autre aller au 
fourrage. Le cortege des Officiers & des Généraux, 
eft proportionné à leur vanité, à leur fortune 6c 
à leur grade. Le Souverain lui-même, plus occupé, 
lorfqu’il fe met en campagne, de l’étalage de fa 
magnificence que des befoins de la guerre, traîne 
à fa fuite, fon ferrail, fes éléphants, fa cour , la 
plupart des fujets de fa capitale. La néceffité de 
pourvoir aux befoins, aux caprices, au luxe de 
cette bizarre multitude, forme naturellement au 
milieu de l’armée une efpece de ville, remplie de 
magafins 6c d’inutilités. Les mouvements d’un monf- 
tre fi pefant & fi mal conftitué , font néceffairement 
fort lents. Il régné une grande confufion dans fes 
marches, dans fes opérations. Quelque fobres que 
foient les Indiens 6c même les Mogols, les vivres 
doivent leur manquer fouvent; 6c la famine en¬ 
traîne après elle des maux contagieux, une affreufe 

| mortalité. 
Cependant elle n’emporte prefque jamais que 

des recrues. Quoiqu’en général les habitants de 
l’Indoftan affe&ent une grande paffion pour la gloire 

! militaire ^ ils font le métier de la guerre le moins 
jqu’ils peuvent. Ceux qui ont eu affez de fuccès 
dans les combats pour obtenir des titres honora- 
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blés, font difpenfés, pendant quelque temps, dît 
fervice ; il ed rare qu’ils ne profitent pas de ce 
privilège* La retraite de ces vétérans réduit les ar¬ 
mées à n’être qu’un vil ademblage de foldats levés il 
à la hâte , dans les différentes provinces de FEmpire, ü 
& qui ne connoiffoit nulle difciplirte. 

La maniéré de vivre des troupes ed digne d’une 1 
conditution fi vicieufe. Elles mangent le foir une < 
quantité prodigieufe de riz, & prennent après leur 
fouper des drogues qui les plongent dans un fom- 
meil profond. Malgré cette mauvaife habitude, l’on \ 
ne voit point de garde autour du camp defiinée K 
à prévenir les furprifes, Sc rien ne peut détermi- s 
ner le foldat à fe lever matin pour l’exécution des 
entreprifes qui exigeroient le plus de célérité* 

Les oifeaux de proie, dont on a toujours un 2 
grand nombre, règlent les opérations. Les trouve- s 
t-on pefants, engourdis? c’ed un mauvais augure 
qui empêche de livrer bataille. Sont-ils furieux Sc 
emportés ? on marche au combat, quelques raifons 
qu’il y ait pour l’éviter ou le différer. Cette fu-1» 
perdition, ainfi que l’obfervation des jours heureux 
ou malheureux, décident du fort des projets les 
mieux concertés» > 

On ne connoît point d’ordre dans les marches* 
Chaque foldat va félon fon caprice ; & fe contente 
de fuivre le gros du corps auquel il ed attaché* l 
Souvent on lui voit fur la tête fes fubfidances, Si 
les udenfiles nécefiaires pour les préparer ; tandis 
que fes armes font portées par fa femme, com¬ 
munément fuivie de plufieurs enfants. Si un fan- ! 
tadin a des parents ou des affaires dans l’armée en¬ 
nemie , il y pafie fans inquiétude, & rejoint en- 
fuite fes drapeaux , fans trouver la moindre opposi¬ 
tion à fon retour. 

L’a&ion n’ed pas mieux dirigée que fes prépas 
4 ratifs. 
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ratifs. La cavalerie , qui fait toute la force des ar¬ 
mées Indiennes, oii l’on a un mépris décidé pour 
l’infanterie, charge affez bien à l’arme blanche, mais 
ne foutient jamais le feu du canon ou de la mouf- 
queterie. Elle craint de perdre fes chevaux, la plu¬ 
part Arabes, Perfans ou Tartares, qui font toute 
fa fortune. Ceux qui compofent ce corps, égale¬ 
ment refpeèlé 6c bien payé , ont tant d’attachement 
pour leurs chevaux, qu’ils en portent quelquefois 
le deuil. 

Autant les Indiens redoutent l’artillerie enne¬ 
mie, autant ils ont confiance en la leur, quoiqu’ils 
ignorent également, &la maniéré de la traîner 6c 
celle de s’en fervir. Leurs canons , qui ont tous 
des noms pompeux, 6c qui font la plupart d’une 
grandeur gigantefque, font plutôt un obfiacle au 
fuccès qu’un inftrument de vièloire. 

Ceux qui ont l’ambition de fe diftinguer, s’eni¬ 
vrent d’opium , auquel ils attribuent la vertu d’é¬ 
chauffer le fang, 6c de porter l’ame aux avions 
héroïques. Dans cette ivreffe paffagere , ils reffem- 
blent bien plus, par leur habillement 6c par leur 
fureur impuiffante, à des femmes fanatiques, qu’à 
des hommes déterminés. 

Le Prince qui commande ces troupes méprifa* 
blés, monte toujours fur un éléphant richement 
caparaçonné, où il efi: à la fois, 6c le Général 6c 
l’étendard de l’armée entière qui a les yeux fur lui» 
Prend* il la fuite ? efi>il tué ? la machine fe détruit» 
Tous les corps fe difperfent, ou fe rangent fous 

! les enfeignes de l’ennemi. 
Ce tableau que nous aurions pu étendre , fans le 

charger, rend croyables nos fuccès dans l’Indoflan» 
Beaucoup d’Européens même , jugeant de ce qu’on 
pourroit dans l’intérieur du pays, par ce qui a été 
opéré fur les côtes, penfent que la conquête entiers 
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de ces contrées, pourroit s’entreprendre fans témé¬ 
rité. Cette extrême confiance leur eft venue de ce 
que, dans des portions où aucun ennemi ne pou- 
voit les harceler fur leurs derrières, ni intercepter 
les fecours qui leur arrivoient, ils ont vaincu des 
tifïerands & des marchands timides , des armées 
fans courage & fans difcipline, des Princes foibles , 
jaloux les uns des autres, toujours en guerre avec 
leurs voifins ou avec leurs fujets. Ils ne veulent pas 
voir, que s’ils s’enfonçoient dans les profondeurs 
de l’Inde, ils auroient tous péri avant d’être arri¬ 
vés au milieu de leur carrière. La chaleur excef- 
üve du climat, les fatigues continuelles, des mala¬ 
dies fans nombre , le défaut de fubfiflances, cent 
autres caufes d’une mort inévitable, réduiroient les 
conquérants à rien, quand même les troupes qui 
les harceleroient ne leur feroient courir de dangers 
d’aucune efpece. 

Suppofons cependant, fi l’on veut, que dix mille 
foldats Européens ont parcouru, ont ravagé l’Inde 
d’un bout à l’autre : qu’en réfultera-t- il ? Ces for¬ 
ces fuffiront-elles pour afïùrer la conquête, pour 
contenir chaque peuple, chaque Province, chaque 
canton ; & fi elles ne fuffifent pas , qu’on nous dife 
de quelle augmentation de troupes on aura be- 

fpin ? 
Qu’on admette la domination folidement établie, 

la fituation du conquérant ne fera pas beaucoup 
meilleure. Les revenus de l’Indoflan feront abfor- 
bés dans l’Indoflan même. Il ne refiera à la puif- 
fance de l’Europe qui aura conçu ce projet d’ufur- 
pation , qu’un grand vuide dans fa population, & 
la honte d’avoir embraffé des chimères. 

La queflion que nous venons d’agiter efl deve¬ 
nue allez inutile, depuis que les Européens ont 
travaillé eux-mêmes à rendre leurs fuccès dans l’In- 
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doftan plus difficiles. En aflociant à leurs jaîoufies 
mutuelles les naturels du pays, ils les ont formés 
à la ta&ique, à la difcipline, aux armes. Cette 
faute politique a ouvert les yeux aux Souverains 
de ces contrées. L'ambition d’avoir des troupes 
aguerries les a failis. Leur cavalerie a mis plus d’or¬ 
dre dans fes mouvements, & leur infanterie, juf- 

iqu’alorsli méprifée, a pris la conliftance de nos 
bataillons. Une artillerie nombreufe 6c bien fer vie 
a défendu leur camp, a protégé leurs attaques. Les 
armées mieux compofées, 6c plus régulièrement 
payées, ont été en état de tenir plus long-temps la 
campagne. s 

Ce changement que des intérêts momentanés 
avoient empêché , peut-être, de prévoir, pourra 
devenir avec le temps affez conlidérable pour met¬ 
tre des obftacles infurmontables à la paffion qu’ont 
'es Européens de s’étendre dans l’Indoftan , pour 
es dépouiller même des conquêtes qu’ils y ont 
faites. Sera-te un bien ? fera-ce un mal ? C’eft ce 
jue nous allons difcuter. 

/ Lorfque les Européens voulurent commencer à 
Négocier dans cette opulente région , ils la trou¬ 
èrent partagée en un grand nombre de petits 
itats, dont les uns étoient gouvernés par des Prin¬ 
ces du pays, 6c les autres par des Rois Patanes. Les 
laines qui les divifoient leur mettoient prefque 
ontinuellement les armes à la main. Indépendam¬ 
ment de ces guerres de Province à Province , il y 
’n avoit une perpétuelle entre chaque Souverain 
>£ fes fujets. Elle étoit entretenue par des régif- 
eurs ou fermiers , qui, pour fe rendre agréables à 
r Cour, faifoient toujours outrer la mefure des 
mpots. Ces barbares ajoutoient à ce fardeau le 
oids plitt accablant encore des vexations. Leurs 
îpmes netoient qu’un moyen de plus pour con~ 
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ferver leurs places dans un pays où celui qui donne 
davantage a toujours raiforn 

Cette anarchie, ces violences, nous perfuade- 
rent que, pour établir un commerce fûr & perma¬ 
nent , il falloit le mettre fous la prote&ion des ar- 
mes; & nous bâtîmes des comptoirs fortifiés. Dans 
la fuite, la jaloufie, qui divîfe les nations Euro¬ 
péennes aux Indes comme ailleurs , les précipita 
dans des dépenfes plus confidérables. Chacun de ; 
ces peuples étrangers fe crut obligé , pour n’e- 
tre pas la vittime de fes rivaux, d’augmenter fes ; 

forces. 4 t . g 
Cependant notre domination ne setendoit pas 

au-delà de nos fortereffes. Les marchandifes y ar- ( 
rivoient des terres allez paifiblement, ou avec des 
difficultés qui n’étoient pas infurmontables. Apres 
même que les conquêtes deKoulikan eurent plongé 
dans la confufion le nord de l’Indoflan, la tran¬ 
quillité continua fur la côte du Coromandel. Mais 
la mort de Nizam El-moulouk, Souba duDécan, 
y alluma un incendie qui fume encore., 

La difpofition de cette immenfe dépouille ap- 
partenoit naturellement à la Cour de Delhy. Sa 
foibleffe enhardit les enfants de Nizam à fe difpu- 
ter l’héritage de leur pere. Pourfe fupplanter, ils 
eurent recours tour-à-tour aux armes, aux trahi- 
fons, aupoifon, aux affiaffinats. La plupart des aven-;, 
îuriers qu’ils affiocierent à leurs haines & à leurs, 
crimes, périrent au milieu de ces horreurs. Les feuls 
Marattes qui formoient une nation, qui époufoient; 
tantôt un parti, tantôt un autre, & qui avoient fou-, 
vent des troupes dans tous, paroiffioient devoir pro¬ 
fiter de cette anarchie , & marcher à la fouveraineté, 
du Décan. Les Européens ont prétendu avoir un 
grand intérêt à traverfer ce deffein profond , mais 
fecret ; & voici pourquoi. 

i 
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Les Marattes, ont-ils dit, font voleurs par les 
loix de leur éducation , par les principes de leur 
politique. Ils ne refpe&ent point le droit des gens ; 
ils n’ont aucune connoiffance du droit naturel, ou 
du droit civil ; ils portent par-tout avec eux la 
défolation. Le feul bruit de leur approche fait un 
défert des contrées les plus habitées. On ne voit 
que confufion dans tous les pays qu’ils ont fubj li¬ 
gués , & les manufa&ures y font anéanties. 

Cette opinion fit penfer aux nations Européen¬ 
nes , prépondérantes à la côte du Coromàndel , 
que de tels voifins y ruineroient entièrement le 
commerce , & qu’il ne feroit plus pofîible de re¬ 
mettre des fonds aux courtiers , pour tirer des mar¬ 
chandées de l’intérieur des terres , fans que ces 
fonds fuffent enlevés par ces brigrands. Le defir de 
prévenir un malheur, qui devoit ruiner leur for¬ 
tune , & leur faire perdre le fruit des établiffements 
qu’elles avoient formés, fuggéra à leurs agents l’idée 
d’un nouveau fyflême. 

Dans la fituation aêluelle de l’Indoflan , publiè¬ 
rent-ils , il efl impoflible d’y entretenir des liaifons 
utiles fans la protégions d’un Etat de guerre. La dé- 
penfe, dans un fi grand éloignement de la métro¬ 
pole , ne peut être foutenue par les feuls bénéfices 

! du commerce , quelque confidérables qu’on les fup- 
pofe. C’efl donc une néceflité de fe procurer des 
poffeffions fufîifantes pour fournir à ces fraix énor¬ 
mes , & par conféquent des poffefïions qui ne foient 
pas médiocres. 

Cet argument, imaginé vraifemblablement pour 
mafquer une grande avidité ou une ambition fans 
bornes , mais que la pafïion trop commune des 
conquêtes a fait trouver d’un fi grand poids , pour- 
roit bien n’être qu’un fophifme. Il fe préfente pour 
le combattre , une foule de raifons phyfïques 3 mo- 
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raies & politiques. Nous ne nous arrêterons qu’à 
une , & ce fera un fait. Depuis les Portugais , qui, 
les premiers, ont porté dans l’Inde des vues d’a- 
grandidçment, jufqu’aux Angiois qui terminent la 
lifle fatale des ufurpateurs , il n’y a pas une feule ac- ü 
quidtion, ni grande ni petite 5 qui, à l’exception du 
Bengale & des lieux où croident les épiceries, ait ) 
pu à la longue payer les dépenfes qu’a entraînées ï 
la conquête , qu’a exigées fa confervation. Plus les s 
poflelîions ont été vades, plus elles ont été onéreu- 1 
les à la puidance ambitieufe, qui, par quelque voie 
que ce pût être , avoit réudi à les obtenir. 

Il en fera toujours ainli. Toute nation qui aura 
acquis un grand territoire, voudra le conferver. 
Elle ne verra fa fureté que dans des places forti¬ 
fiées , & l’on en élevera fans nombre. Cet appareil ■; 
de guerre éloignera le cultivateur & l’artide , égale¬ 
ment allarmés pour leur tranquillité. L’efprit des 1 

Princes voidns fe remplira de foupçons, & ils crain¬ 
dront , avec raifon, de fe voir la proie d’un mar- 1 
chand devenus conquérant. Dès-lors ils méditeront » 
la ruine d’un oppredeur, qu’ils n’avoient reçu dans J 

leurs ports, que dans la vue d’augmenter leurs tré- 
fors & leur puidance. Si les circondances les ré- 
duifent à des traités, ils ne les dgneront qu’en ju- 1 

rant, dans leur cœur, la perte de celui avec lequel 
ils feront alliance. Le menfonge fera la bafe de tous 
leurs accords. Plus long-temps ils auront été réduits 
à feindre , & plus ils auront eu de loifir pour aigui- ' 
fer le poignard dediné à frapper leur ennemi. 

La crainte bien fondée de ces perfidies déter¬ 
minera les ufurpateurs à fe tenir toujours en force; ' 
Auront-ils pour défenfeurs des Européens ? Quelle 
confommation d’hommes pour la métropole ! Quelle 
dépenfe pour les adembler, pour leur faire pader 
les mers, pour les entretenir , pour les recruter. Si, 



des deux Indes. 183 

par principe d’économie, Ton fe borne aux troupes 
Indiennes, que pourra-t-on fe promettre d’un amas 
confus de gens fans aveu, dont les expéditions dé¬ 
génèrent toujours en brigandages, & finiffent ha¬ 
bituellement par une fuite honteufe & précipitée ? 
Leur reffort moral & phylique efl relâché au point, 
que la défenfe de leurs dieux & de leurs foyers, n’a 
jamais infpiré aux plus hardis d’entre eux , que quel¬ 
ques mouvements paffagers d’une intrépidité bouil¬ 
lante. Des intérêts étrangers & ruineux pour leur 
patrie, éleveront-ils leur ame avilie & corrompue ? 
Ne doit-on pas plutôt préfumer qu’ils feront tou¬ 
jours dans la difpofition prochaine de trahir une 
caufe odieufe, qui ne leur offrira aucun avantage 
permanent &c fenfible ? 

A ces inconvénients fe joindra un efprit de con- 
cufîion & de rapine, qui, même dans les temps les 
plus calmes de la paix, ne différera que peu des ra¬ 
vages de la guerre. Les agents, chargés de ces inté¬ 
rêts éloignés 9 voudront accumuler rapidement des 
richeffes. Les gains lents &c méthodiques du com¬ 
merce ne leur paroîtront pas dignes de leur atten¬ 
tion , & ils précipiteront des révolutions qui met¬ 
tront à leurs pieds des lacs de roupies. Leur au¬ 
dace aura fait des maux fans nombre, avant que 
l’autorité , éloignée de fîx mille lieues, fe foit occu¬ 
pée des foins de la réprimer. Les réformateurs fe¬ 
ront impuiffants contre des millions r ou ils arrive4* 
ront trop tard pour prévenir le renverfement d’un 
édifice qui n’aura jamais eu de bafe bien folide» 

Ce réfultat nous difpenfera d’examiner la nature 
des engagements politiques que les Européens ont 
contractés avec les puiffances de l’Inde. Si ces 
grandes acquittions font nuifibles % les traités faits 
pour fe les procurer, ne fauroient être raifonna- 
blés. Il faudra que nos marchands, s’ils font fages * 
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renoncent en même-temps, & à la fureur des con¬ 
quêtes , & à l’efpoir flatteur de tenir dans leurs ■ 
mains la balance de FAfie. 

La Cour de Delhy achèvera de fuccomber fous 
le faix des divifions inteflines, ou la fortune fuf- ; 
citera un Prince capable de la relever. Le gouver¬ 
nement reflera féodal, ou redeviendra defpotique. 
L’Empire fera partagé en plufleurs Etats indépen- ; 
dants, ou n’obéira qu’à un feul maître. Ce feront ' 
les Marattes ou les Mogols qui donneront des 
loix. Ces révolutions ne doivent pas occuper les 
Européens. L’Indoflan , quelle que foit fa defti- 
née , fabriquera des toiles. Nos marchands les achè¬ 
teront 9 ils nous les vendront : voilà tout. 

Inutilement on obje&eroit que l’efprit, qui, 
de tout temps, a régné dans ces contrées, nous a 
forcés de fortir des réglés ordinaires du commer¬ 
ce ; que nous fommes armés fur les côtes ; que cette 
pofition nous mêle , malgré nous, dans les affaires p 
de nos voiflns ; que chercher à nous trop ifoler, 
c’eft tout perdre. Ces craintes paroîtront un fantô¬ 
me aux gens raifonnables, qui favent que la guer¬ 
re , en ces régions éloignées, ne peut qu’être en¬ 
core plus funefle auxj Européens qu’aux habitants, 
Sc qu’elle nous mettra dans la néceflîté de tout en¬ 
vahir , ce qu’on ne peut fe promettre, ou d’etre à 
Jamais chaffés d’un pays où il efl avantageux de t 
çonferver des relations. 

L’amour de l’ordre donnera même plus d’exten- 
fjon à ces vues pacifiques. Loin de regarder les 
grandes poffeflions comme néceflaires , on ne dé- i; 
fefpérera pas de pouvoir fe paffer un jour de pof- 
tes fortifiés. Les Indiens font naturellement doux 
ôc humains, malgré le cara&ere atroce du defpo- 
tifme qui les écrafe. Les peuples anciens , qui tra- 
fîquoient avec eux 9 fe louèrent toujours de leur 1 
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candeur, de leur bonne foi. Cette partie de la terre 
efi a&uellement dans une pofition orageufe pour 
elle & pour nous. Notre ambition y a femé par¬ 
tout la difcorde ; & notre cupidité y a infpiré de la 
haine, de la crainte, du mépris pour notre conti¬ 
nent. Conquérants, ufurpateurs, opprefieurs, aufii 
prodigues de fang qu’avides de richeffes : voilà ce 
que nous avons paru dans l’Orient. Nos exemples 
y ont multiplié les vices nationaux, &£ nous y avons 
enfeigné à fe défier des nôtres. 

Si nous avions porté chez les Indiens des pro¬ 
cédés établis fur la bonne foi, fi nous leur avions 
fait connoître que l’utilité réciproque efi la bafe 
du commerce ; fi nous avions encourage leur cul¬ 
ture & leur indufirie, par des échanges également 
avantageux pour eux & pour nous , infenfible- 
ment on fe feroit concilié l’efprit de ces peuples. 
L’heureufe habitude de traiter fûrement avec nous, 
auroit fait tomber leurs préjugés, & changé peut- 
être leur gouvernement. Nous en ferions venus 
au point de vivre au milieu d’eux, de former au¬ 
tour de nous des nations fiables & folidement po¬ 
licées , dont les forces auroient protégé nos éta- 
bliflements par une réciprocité d’intérêt. Chacun 
de nos comptoirs fût devenu pour chaque peuple 
de l’Europe une nouvelle patrie ou nous aurions 
trouvé une fureté entière. Notre fituation dans l’In¬ 
de efi une fuite de nos déréglements, des fyfiêmes 
homicides que nous y avons portés. Les Indiens 
penfent ne nous rien devoir, parce que toutes nos 
avions leur ont prouvé que nous ne nous croyions 
tenus à rien envers eux. 

Cet état violent déplaît à la plupart des peuples 
de l’Afie, & ils font des vœux ardents pour une 
heureufe révolution. Le défordre de nos affaires 
doit nous avoir mis dans les mêmes difpofitions. 



XXXV. 
L’Europe 

doit - elle 
rendre libre 
Je commer¬ 
ce des Indes, 
ou l’exploi¬ 
ter par des 
compagnies 
cxclufives ? 

ïg6 îlijloire philofophiqut 
Pour qu’il réfultât un rapprochement folide de 
cette unité d’intérêt à la paix & à la bonne intel¬ 
ligence, ilfuffiroit peut-être que les nations Euro- : 
péennes qui trafiquent aux Indes, convinrent en¬ 
tre elles, pour ces mers éloignées , d’une neutra¬ 
lité que les orages, fi fréquents dans leur continent, 
ne duffent jamais altérer. Si elles pouvoient fe re¬ 
garder comme membres d’une même république, 
elles feroient difpenfées d’entretenir des forces 
qui les rendent odieufes & qui les ruinent. En at¬ 
tendant un changement que l’efprit de difcorde, 
qui nous agite, ne permet pas d’efpérer fi-tôt, eon- , 
vient-il à l’Europe de continuer le commerce des 
Indes, par des compagnies exclufives, ou de le ren¬ 
dre libre ? C’efl la derniere queflion qui nous refie 
à examiner. 

Si nous voulions la décider par des généralités, 
elle ne feroit pas difficile à réfoudre. Demandez fi 
dans un état qui admet une branche de commerce , 
tous les citoyens ont droit d’y prendre part, la ré- j 
ponfe efl fi fimple, qu’elle n’efl pas même fufcepti- 
ble de difcuffion. Il feroit affreux que des^fujets, j 
qui partagent également le fardeau des chaînes fo- 
ciales & des dépenfes publiques, ne participaffent 
pas également aux avantages du pa&e qui les réu¬ 
nit ; qu’ils euffent à gémir, & de porter le joug de 
leurs inflitutions, & d’avoir été trompés en s’y fou- ( 
mettant. 

D’un autre côté, les notions politiques fe con¬ 
cilient parfaitement avec ces idées de juflice. Tout 
le monde fait que c’efl la liberté qui efl l’ame du 1 
commerce, & qu’elle efl feule capable de le por¬ 
ter à fon dernier terme. Tout le monde convient 
que c’efl la concurrence qui développe l’induflrie, 
& qui lui donne tout le reffort dont elle efl fuf- 
ceptible. Cependant depuis plus d’un ûecle, les 
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faits n’ont celle d’être en contradiction avec ces 
principes. 

Tous les peuples de l’Europe qui font le com¬ 
merce des Indes, le font par des compagnies ex- 
clufives ; & il faut convenir que des faits de cette 
efpece font impofants, parce qu’il efl bien difficile 
de croire, que de grandes nations, chez qui les 
lumières en tout genre ont fait tant de progrès , fe 
foient confîamment trompées pendant plus de cent 
années fur un objet fi important, fans que l’expé¬ 
rience & la difcuffion ayent pu les éclairer. Il faut 
donc, ou que les défenfeurs de la liberté ayent 
donné trop d’étendue à leurs principes, ou que les 
défenfeurs du privilège exclufif ayent porté trop loin 
la néceffité de l’exemption. Peut-être auffi en em- 
braflant des opinions extrêmes, a-t-on pafle le but 
de part & d’autre, & s’efî-on également éloigné de 
la vérité. 

Depuis qu’on agite cette queftion fameufe , on a 
toujours cru qu’elle étoit parfaitement fimple ; on 2 
toujours fuppofé qu’une compagnie des Indes étoit 
efTentiellement exclufive, &que fon exifïence te- 
noit à celle de fon privilège. Delà les défenfeurs 
de la liberté ont dit : les privilèges exclufifs font 
odieux, donc il ne faut point de compagnie. Leurs 
adverfaires au contraire ont répondu : la nature des 
chofes exige une compagnie, donc il faut un pri¬ 
vilège exclufif. Mais fi nous parvenons à faire voir 
que les raifons qui s’élèvent contre les privilèges ne 
prouvent rien contre les compagnies, & que les cir- 
confîances qui peuvent rendre une compagnie des 
Indes néceffaire, ne font rien en faveur de fon pri¬ 
vilège ; li nous prouvons que la nature des chofes 
exige à la vérité une afîbciation puiffante, une com¬ 
pagnie pour le commerce des Indes : mais que le 
privilège exclufif tient à des caufes particulières, 
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en forte que cette compagnie peut exifler fans être . 
privilégiée, nous aurons trouvé la fource de l’er¬ 
reur commune, & la folution de la difficulté. 

Qu’efi-ce qui confiitue la nature des chofes en 
matière de commerce ? Ce font les climats, les pro- 
durions, la difiance des lieux, la forme du gou¬ 
vernement , le génie & les mœurs des peuples qui 
y font fournis. Dans le commerce des Indes, il faut 
aller à fix mille lieues de l’Europe chercher les mar- 
chandifes que fournirent ces contrées. Il faut y arri¬ 
ver dans une faifon déterminée, & attendre qu’une 
autre faifon ramene les vents néceffaires pour le re¬ 
tour. Il réfulte de-là, que les voyages confomment 
environ deux années , & que les armateurs ne peu¬ 
vent efpérer de revoir leurs fonds qu’au bout de 
ces deux années. Première circonftance effentielle. 

La nature d’un gouvernement, fous lequel il n’y 
a ni fûreté ni propriété , ne permet point aux gens 
du pays d’avoir des marchés publics, ou de former , 
des magafins particuliers. Qu’on fe repréfente des ; 
hommes accablés & corrompus par le defpotifme , 
des ouvriers hors d’état de rien entreprendre par 
eux-mêmes; & d’un autre côté, la nature plus fé¬ 
conde encore que l’autorité n’eft avide, fourniffimt ] 
à des peuples pareffeux une fubfiflance qui fuffit à 
leurs befoins, à leurs defirs, & l’on fera étonné qu’il 
y ait la moindre induflrie dans l’Inde. Auffi pou¬ 
vons-nous affiirer qu’il ne s’y fabriqueroit prefque 
rien , fi Ion n’alloit exciter les tifferands l’argent à , 
la main, & fi l’on n’avoit la précaution de com¬ 
mander un an d’avance les marchandifes dont on a 
befoin. On paye un tiers du prix au moment où 
on les commande ; un fécond tiers, îorfque l’ou¬ 
vrage eft à moitié fait, & le dernier tiers enfin, 
à l’infiant de la livraifon. Il réfulte de cet arrange¬ 
ment, une différence fort confidérable fur le prix 
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& fur la qualité : mais il réfulte aufîi la nécefîité 
d’avoir fes fonds dehors une année de plus, c’efl-à- 
dire, trois années au-lieu de deux : nécefîité ef¬ 
frayante pour des particuliers, fur-tout en confi- 
dérant la grandeur des fonds qu’exigent ces en- 
treprifes. 
“, En effet, les fraix de navigation & les rifques étant 
immenfes , il faut néceffairement, pour les courir, 
rapporter des cargaifons complétés, c’efl-à-dire , 
des cargaifons d’un million ou quinze cents mille 
livres, prix d’achat dans l’Inde. Or , quels font les 
négociants ou les capitalises même , en état de faire 
des avances de cette nature, pour n’en recevoir le 
rembourfement qu’au bout de trois années? Il y en 
a fans doute très-peu en Europe ; &: parmi ceux qui 
en auroient la puiffance , il n’y en a prefque aucun 
qui en eût la volonté. Confultez le cœur humain. 
Ce font des gens qui ont des fortunes médiocres 
qui courent volontiers de grands rifques, pour faire 
de grands profits. Mais lorfqu’une fois la fortune 
d’un homme efl parvenue à un certain degré, il 
veut jouir , & jouir avec fureté. Ce n’efî pas que 
les richeffes éteignent la foif des richeffes ; au con¬ 
traire, elles l’allument fouvent ; mais elles fournif- 
fent en même-temps mille moyens de la fatisfaire , 
fans peine fans danger. Ainfi, d’abord fous ce 
point de vue, commence à naître la nécefîîté de 
former des affociations , où un grand nombre de 
gens n’héfiteront point de s’intéreffer, parce que 
chacun d’eux en particulier ne rifquera qu’une pe¬ 
tite partie de fa fortune , &c mefurera l’efpérance 
des profits fur la réunion des moyens que peut em¬ 
ployer la fociété entière. Cette nécefïité deviendra 
plus fenfible encore , fi l’on confidere de près la 
maniéré dont fe font les achats dans l’Inde &c les 
précautions de détail qu’exige cette opération. 

— 
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Pour contra&er une cargaifon d avance, il faut 
plus de cinquante agents différents répandus à trois 
cents, à quatre cents, à cinq cents lieues les unes 
des autres. Il faut, quand l’ouvrage eft fini, le vé¬ 
rifier , Tanner, fans quoi les marchandées feroient 
bientôt défeéhieufes par la mauvaife foi des ou¬ 
vriers également corrompus par leur gouverne¬ 
ment , & par l’influence des crimes en tout genre , 
dont l’Europe, depuis trois fiecles, leur a donné 
l’exemple. s 

Après tous ces détails , il faut encore d’autres 
opérations qui ne font pas moins néceffaires. if faut ; 
des blanchiffeurs, des batteurs de toile, des em¬ 
balleurs , des blanchifferies même qui renferment 
des étangs dont les eaux foient choifies. Il eft bien 
difficile, fans doute, à des particuliers, de faifir & 
d’embraffer cet enfemble de précautions : mais en j 
fuppofant que leur induffirie leur en fournît la pof- » 
libilité, ce ne pourroit jamais être qu’autant que 1 
chacun d’eux feroit un commerce fuivi, & des 
expéditions toujours fucceffives. Car tous les moyens 
que nous venons d’indiquer ne fe créent pas d’un 
jour à l’autre, & ne peuvent fe maintenir que par 
des relations continuelles. Il faudroit donc que 1 
chaque particulier fût en état, pendant trois an¬ 
nées de fuite, d’expédier fucceffivement un vaif- 
feau chaque année, c’eft - à - dire, de débourfer 
4,000,000 de livres. On fent bien que cela eft im- 
poffible, & qu’il n’y a qu’une fociété qui puiffe for¬ 
mer une pareille entreprife. 

Mais il s’établira peut-être dans l’Inde des mai- 
fons de commerce, qui feront toutes ces opéra¬ 
tions de détail , & qui tiendront des cargaifons 
toutes prêtes pour les vaiffeaux qu’on expédiera 
d’Europe. 

Cet établiffement des maifons de commerce à fix 
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mille lieues de la métropole, avec des fonds im- 
menfes pour faire les avances néceffaires aux tiffe- 
rands, nous paroît une chimere démentie par la 
raifon & par l’expérience. Peut-on croire de bonne 
foi que des négociants qui ont une fortune faite en 
Europe, iront la porter en Afie, pour y former 
des magafins de mouffelines , dans l’efpérance de 
voir arriver des vaiffeaux qui n’arriveront peut-être 
pas, ou qui n’arriveront qu’en très-petit nombre 
& avec des fonds infuffifants ? Ne voit-on pas, au 
contraire, que l’efprit de retour s’empare de tous 

I les Européens qui ont fait une petite fortune dans 
ces climats ; & qu’au-lieu de chercher à l’accroître 
par les moyens faciles que leur offrent le commerce 
particulier de l’Inde & le fervice des compagnies, 
ils fe preffent d’en venir jouir tranquillement dans 
leur patrie. 

Vous faut-il de nouvelles preuves & de nou¬ 
veaux exemples ? Voyez ce qui fe paffe en Amé¬ 
rique. 

Si l’on pouvoit fuppofer que le commerce & 
l’efpoir des profits qu’il donne, fuffent capables 

! d’attirer les Européens riches hors de chez eux, 
ce feroit fans doute pour aller fe fixer dans cette 
partie du monde bien moins éloignée que l’Afie, 
& gouvernée par les loix, par les moeurs de l’Eu¬ 
rope. Il femble qu’il feroit tout fimple de voir des 
négociants acheter d’avance le fucre des colons, pour 
le livrer aux vaiffeaux d’Europe à l’inffant de leur 
jarrivée , en recevant d’eux en échange des denrées 
qu’ils reviendroient à ces mêmes colons lorfqu’ils 
en auroient befoin, C’eft cependant tout le con¬ 
traire qui arrive. Les négociants établisen Amérique 
ne font que des fimples commifiionnaires, des fac- 
iteurs, qui facilitent aux colons & aux Européens 
l’échange réciproque de leurs denrées ; mais qui font 
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fi peu en état de faire aéîivement le commerce par 
eux-mêmes, que lorfqu’un vaiffeau n’a pu trouver 
le débit de fa cargaifon , elle refîe en dépôt pour le 
compte de l’armateur , chez le commifîionnaire au¬ 
quel elle avoit été adrefle. D’après cela , on doit 
conclure que ce qui ne fe fait pas en Amérique fe 
feroit encore moins en Allé , où il faudroit de plus 
grands moyens, 6c où il y auroit de plus grandes 
difficultés à vaincre. Nous ajouterons que l’établif- 
fement fuppofé des maifons de commerce dans l’In¬ 
de, ne détruiroit point la nécefîité de former en 
Europe des fociétés, parce qu’il n’en faudroit pas 
moins débourfer pour chaque armement douze ou 
quinze cents mille livres de fonds, qui ne pour- 
roient jamais rentrer que la troifieme année au 

plutôt. 
Cette nécefîité une fois prouvée dans tous les 

cas, il en réfulte que le commerce de l’Inde eft 
dans un ordre particulier, puifqu’il n’y a point, 
ou prefque point de négociants qui puifTent l’entre¬ 
prendre 6c le fuivre par eux-mêmes, avec leur pro¬ 
pre fonds, 6c fans le fecours d’un grand nombre 
d’afïociés. Il nous refîe à prouver que ces fociétés 
démontrées nécefîaires, feroient portées par leur in¬ 
térêt propre ôrpar la nature des chofes, à fe réunir 
en une feule &: même compagnie. 

Deux raifons principales viennent à l’appui de 
cette propofition, le danger de la concurrence dans 
les achats &dans les ventes, 6c la nécefîité des af- 

fortiments. 
La concurrence des vendeurs 6c des acheteurs 

réduit les marchandifes à leur jufîe valeur. Lorfque 
la concurrence des vendeurs efî plus grande que 
celle des acheteurs, le prix des marchandifes tombe 
au-deflbus de leur valeur; comme il efî plus con- 
fidérable. lorfque le nombre des acheteurs furpaffe 

’ ^ celui 



des deux Indes. 193 

celui des vendeurs. Appliquons ces notions au com¬ 
merce de l’Inde. 

Lorfque vous fuppofez que ce commerce s’éten¬ 
dra en proportion du nombre d’armements par¬ 
ticuliers qu’on y deffinera , vous ne voyez pas que 
cette multiplicité 11’augmentera que la concurrence 
des acheteurs, tandis qu’il n’eff pas en votre pou¬ 
voir d’augmenter celle des vendeurs. C’eft comme 
li vous conseilliez à des négociants d’aller en troupe 
mettre l’enchere à des effets, pour les avoir à meil¬ 
leur marché. 

Les Indiens ne font prefque aucune confomma- 
îion des produdions de notre fol & de notre in- 
duftrie. Ils ont peu de befoins, peu d’ambition, 
peu d’adivité. Ils fe pafferoient facilement de l’or 
& de l’argent de l’Amérique, qui, loin de leur pro¬ 
curer des jouiffances, n’eff qu’un aliment de plus à 
la tyrannie fous laquelle ils gémiffent. Ainfî comme 
la valeur de tous les objets d’échange n’a d’autre 
mefure que le befoin &c la fantaifie des échangeurs, 
il eft évident que dans l’Inde nos marchandifes 
valent très-peu, tandis que celles que nous y ache¬ 
tons valent beaucoup. Tant que je ne verrai pas 
des vaiffeaux Indiens venir chercher dans nos ports 
nos étoffes & nos métaux, je dirai que ce peuple 
n’a pas befoin de nous, & qu’il nous fera nécef- 
fairement la loi dans tous les marchés que nous fe¬ 
rons avec lui. De-là il fuit que plus il y aura de 
marchands Européens occupés de ce commerce, 
plus la valeur des produdions de l’Inde augmen¬ 
tera , plus celle des nôtres diminuera ; &c qu’enhn 
ce ne fera qu’avec des exportations immenfes c ue 
nous nous procurerons les marchandifes qui i ous 
viennent de l'Afie. Mais fi, par une fuite de cet 
ordre de chofes, chacune des fociétés particuliè¬ 
res eff obligée d’exporter plus d’argent, fans rap« 
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porter plus de marchandifes , il en résultera pou? 
elles une perte certaine ; & la concurrence qui 
aura entamé leur ruine en Aie , les pourfuivra en¬ 
core en Europe pour la confommer, parce que 
le nombre des vendeurs étant alors plus confidé- 
rable, tandis que celui des acheteurs eft toujours le 
même , les fociétés feront obligées de vendre à j 
meilleur marché, après avoir été forcées d’acheter 
plus cher. ;i 

L’article des affortiments n’eft pas moins impor- L 
tant. On entend par affortiment la combinaifon de 
toutes les efpeces de marchandifes que fourniffent , 
les différentes parties de l’Inde, combinaifon pro¬ 
portionnée à l’abondance ou à la difette connue de 
chaque efpece de marchandife en Europe. C’eff de-là 
principalement que dépendent tous les fuccès & 
tous les profits du commerce. Mais rien ne feroit a 
plus difficile dans l’exécution pour des fociétés parti- j 
culieres. En effet, comment voudroit-on que ces <| 
petites fociétés ifolées , fans communication , fans [ 
liaifon entre elles, intéreffées au contraire à fe dé¬ 
rober la connoiffance de leurs opérations, rempîif- , 
fent cet objet effentiel ? Comment voudroit-on B 
qu’elles dirigeaient cette multitude d’agents &c de | 
moyens, dont on vient de montrer la néceffité ? Il 5 
eff clair que les fubrécargues ou les commiffionnai- | 
res incapables de vues générales, demanderoient \ 
tous en même-temps la même efpece de marchan¬ 
dife , parce qu’ils croiroient qu’il y auroit plus à 3 
gagner. Ils en feroient par conféquent monter le : 
prix dans l’Inde, ils le feroient baiffer en Europe, j 
& cauferoienî tout à la fois un dommage inévita- : 
ble à leurs commettants & à l’Etat. 

Toutes ces confidérations n’échapperoient cer- ( 
tainement point aux armateurs & aux capitalises, 
qu’on foîliciteroit d’entrer dans ces fociétés, La 

1 
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crainte de fe trouver en concurrence avec d’autres 
fociétés, foit dans les achats, foit dans les ventes, 
foit dans la compofition des affortiments, ralentiroit 
leur a&ivité. Bientôt le nombre des fociétés dimi- 

<9 

nueroit; & le commerce, au-lieu de s’étendre, fe 
renfermeroit tous les jours dans un cercle plus étroit 9 

& fïniroit peut-être par s’anéantir. 
Ces fociétés particulières feroient donc intéref- 

fées, comme nous l’avons dit, à fe réunir, parc© 
qu’alors tous leurs agents, foit à la côte de Coro¬ 
mandel , foit à la côte du Malabar, foit dans le Ben¬ 
gale , liés & dirigés par un fyflême fuivi, travaille- 
roient de concert dans les différents comptoirs, à 
affortir les cargaifons qui devroient être expédiées 
du comptoir principal : tandis que par des rapports 
& une relation intimes, toutes ces cargaifons for¬ 
mées fur un plan uniforme concourroient à pro¬ 
duire un affortiment complet, mefuré fur les or¬ 
dres 6c les infiruélions qui auroient été envoyés 
d’Europe. 

Mais on efpéreroit vainement qu’une pareille réu¬ 
nion pût s’opérer fans le concours du gouverne¬ 
ment. Il y a des cas où les hommes ont befoin d’ê¬ 
tre excités ; & c’efl principalement, comme dans 
celui-ci, lorfqu’ils ont à craindre qu’on ne leur re- 
fufe une protection qui leur efl néceffaire, ou qu’on 
n’accorde à d’autres des faveurs qui pourroient leur 

! nuire. Le gouvernement, de fon côté, ne feroit pas 
moins intéreffé à favorifer cette affociation , puif- 
qu’il efl confiant que c’efl le moyen le plus fûr, 6c 
peut être l’unique, de fe procurer au meilleur mar¬ 
ché poffîble les marchandifes de l’Inde, néceffaires 
à la confommation intérieure de l’Etat, & à l’ex¬ 
portation qui s’en fait au-dehors. Cette vérité de¬ 
viendra plus fenfible par un exemple très-fimple. 

Supposons un négociant qui expédie un vaifTeau 
N ij 

i 
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aux Indes avec des fonds confidérables. Ira -1 - il v 
charger plufieurs commiffionnaires dans le même 
lieu d’acheter les marchandifes dont il a befoin? 
Non , fans doute ; parce qu’il fentira qu’en exécu- ,J 
tant fort fecretement fes ordres chacun de leur cô- l 
té , ils fe nuiroient les uns aux autres, & feroient , 
monter néceflairement le prix des marchandifes de- | 
mandées; en forte qu’il enauroit une moindre quan- \ 
tité avec la même femme d’argent, que s’il n’eût 
employé qu’un feul com millionnaire. L’application k 
n’eft pas difficile à faire : c’eft lEtat qui eft le né¬ 
gociant, & c’eft la compagnie qui eft le commif- | 
£onhaire. . 

Nous avons prouvé jufqu’à préfent que dans le | 
commerce des Indes, la nature des choies exigeoit 
que les citoyens d’un Etat fuITent réunis en com¬ 
pagnie , &c pour leur intérêt propre, &: pour celui de ( 
l’Etat même : mais nous n’avons encore rien trouvé |] 
d’où Ton pût induire que cette compagnie dût être 
exclulive. Nous croyons appercevoir, au contraire, 
que l’exclüfif dont les compagnies Européennes ont 
toujours été armées, tient à des caufes particulie- , 
res qui ne font point de l’effience de ce com¬ 
merce» 

Lorfque les différentes nations de l’Europe ima¬ 
ginèrent fucceffivement qu’il étoit de leur intérêt 
de prendre part au commerce des Indes, que les 
particuliers ne faifoient pas, quoiqu’il leur fût ou¬ 
vert depuis long-temps, il fallut bien former des 
compagnies, & leur donner des encouragements 
proportionnés à la difficulté de l’entreprife. On leur 
avança des fonds; on les décora de tous les attri¬ 
buts de la puiffance fouveraine ; on leur permit 
d’envoyer des Ambaffadeurs; on leur donna le droit 
de faire la paix &c la guerre , & malheureufement 
pour elles & pour l’humanité, elles n’ont que trop 

' 'if 
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MÎe de ce droit funefïe. On fenîit en même-temps 
qu’il éroit néceffaire de leur affurer les moyens de 
s’indemnifer des dépenfes d’établiflement qui dé¬ 
voient être très-confidérabîos. De-là les privilèges 
exclufifs , dont la durée fut d’abord fixée à un cer¬ 
tain nombre d’années, &c qui fe font enfuite per¬ 
pétués par des circonftances que nous allons déve¬ 
lopper. 

Les prérogatives brillantes que l’on avoit accor¬ 
dées aux compagnies , étaient, à le bien prendre, 
autant de charges impofées au commerce. Le droit 
d’avoir des forterefîes emportoit la néceffité de les 
confîruire & de les défendre. Le droit d'avoir des 
troupes emportoit l’obligation de les recrûter & de 
les payer. Il en étoit de même de la permiflion d’en¬ 
voyer des AmbafTadeurs, & de faire des traités avec 
les Princes du pays. Tout cela entraînoit après foi des 
dépenfes de pure repréfentation, bien propres à ar¬ 
rêter les progrès du commerce , &C à faire tourner la 
tête aux gens que les compagnies envoyoient aux 
Indes pour y être leurs fa&eurs , &C qui en arrivant 
fe croyoient des fouverains, & agiffoient en con¬ 
séquence. 

Cependant les gouvernements trouvoient fort 
commode d’avoir en Afie des efpeces de colonies, 
qui, en apparence , ne leur coutoient rien ; Sc com¬ 
me en laiffant toutes les dépenfes à la charge des 
compagnies, il étoit jufte de leur aflurer tous les 
profits, les privilèges ont été maintenus. Mais fi au- 
îieu de s’arrêter à cette prétendue économie du 
moment, on eût porté fes regards vers l’avenir, 
& qu’on eût lié tous les événements que la révolu¬ 
tion d’un certain nombre d’années amene naturel¬ 
lement dans fon cours, on auroit vu que les dé¬ 
penfes de fouveraineté, dont il eft impofiible de 
déterminer la mefure, parce qu’elles 'ont iubor- 

i 
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données à une infinité de circonftances politiques,' 
abforberoient plutôt ou plus tard , 8c les bénéfices8c 
les capitaux du commerce : qu’il faudroit alors que le 
îrefor public s’épuifât pour venir au fecours de la 
compagnie privilégiée, 8c que ces faveurs tardives , 
qui n’apporteroient de remede qu’au mal déjà fait, 
fan^ en détruire la caufe, laifferoient à perpétuité les 
Compagnies de commerce dans la médiocrité 8c 
dans la langueur. 

Mais pourquoi les gouvernements ne revien- 
droient-ils pas enfin de cette erreur ? Pourquoi ne 
reprendroient-ils pas une charge qui leur appar¬ 
tient , 8c dont le poids, après avoir accablé les com¬ 
pagnies , finit toujours par retomber tout entier fur 
eux ? Alors la nécefiité de l’exclufif s’évanouiroit. 
Les compagnies exilantes, que des relations an¬ 
ciennes 8c un crédit établi rendent précieufes, fe- 
roient foigneufement confervées. L’apparence du 
monopole s’éîoigneroit d’elles à jamais, 8c la li¬ 
berté leur offriroit peut-être des objets nouveaux, 
que les charges attachées au privilège ne leur all¬ 

aient pas permis d’embrafler. D’un autre côté, le 
champ du commerce ouvert à tous les citoyens, 
fie fertiliferoit fous leurs mains. On les verroit ten¬ 
ter de nouvelles découvertes, former des entrepri- 
fes nouvelles. Le commerce d’Inde en Inde, fur 
de trouver un débouché en Europe, s’étendroit en¬ 
core 8c prendroit plus d’a&ivité. Les compagnies 
attentives à toutes ces opérations, mefureroient leurs 
envois 8c leurs retours fur les progrès du com¬ 
merce particulier ; 8c cette concurrence , dont per¬ 
sonne ne feroit la vi&ime, tourneroit au profit des 
différents états. 

Ce fyfiême nous femble propre à concilier tous 
les intérêts, tous les principes. Il ne nous paroît 
fuficeptible d’aucune objeélion raifonnable , foit de 
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h part des défenfeurs du privilège exclufif, foit de 
la part des défenfeurs de la liberté. 

Les premiers diroient-ils que les compagnies 
fans privilège exclufif n’auroient qu’une exiftence 
précaire , & feroient bientôt ruinées par les parti¬ 

culiers ? 
Vous étiez donc de mauvaife foi, leur répon¬ 

drais- je , lorfque vous fouteniez que le commerce 
particulier ne pouvoit pas réufiir ? Car s’il par¬ 
vient à ruiner celui des compagnies , comme vous 
le prétendez aujourd’hui, ce ne peut être qu’en 
s’emparant malgré elles, par la fupériorité de fes 
moyens & par l’afcendant de la liberté , de toutes 
les branches dont elles font en pofleflion. D’ailleurs, 
qu’eft-ce qui conftitue réellement vos compagnies ? 
Ce font leurs, fonds, leurs vaifiTeaux , leurs comp¬ 
toirs , & non pas leur privilège exclufif. Qu’eft-ce 
qui les a toujours ruinées ? Ce font les dépenfes 
exceffives, les abus de tout genre, les entreprises 
folles, en un mot, la mauvaife adminiftration , bien 
plus deftru&ive que la concurrence. Mais fi la difiri- 
bution de leurs moyens ôc de leurs forces efi faite 
avec fagefife & économie, fi l’efprit de propriété 
dirige leurs opérations , je ne vois point d’obfiacle 
qu’elle ne puifiènt vaincre, point de fuccès qu’elles 

ne puififent efpérer. 
Ces fuccès feraient-ils ombrage aux défenfeurs 

de la liberté ? Diroient-ils à leur tour que ces 
compagnies, riches ÔC puifiantes, épouvanteraient 
les particuliers , & détruiraient en partie cette 
liberté générale & abfolue, û néceflaire au com¬ 

merce. 
Cette obje&ion ne nous furprendroit pas de 

leur part : car ce font prefque toujours des mots 
qui conduifent les hommes, &£ qui dirigent leur 
démarches & leurs opinions, Je n’excepte pas de 

N iv. 
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cette erreur le plus grand nombre des écrivains 
economiques. Liberté de commerce , liberté civile. 
Nous adorons avec eux ces deux divinités tutélai¬ 
res du genre-humain. Mais fans nous laiffer féduire 
par des mots , nous nous attachons à l’idée qu’ils 
reprefentent. Que demandez-vous, dirois-je à ces 
refpe&ables enthoufiafïes de la liberté ? Que les 
loix aboliffent jufqu’au nom de ces anciennes com¬ 
pagnies , afin que chaque citoyen puifîe fe livrer 
ians crainte a ce commerce , ôc qu’ils ayent tous 
egalement les mêmes moyens de fe procurer des 
jouifîances 5 les memes reffources pour parvenir à 
la fortune. Mais fi de pareilles loix , avec tout cet 
appareil de liberté, ne font dans le fait que des 
loix tres-exclufives , leur langage trompeur vous 
les fera-t-il adopter ? Lorfque l’Etat permet à tous 
fes membres de faire des entreprifes qui deman-' 
cient de grandes avances , & dont par conféquent 
les moyens font entre les mains d’un très-petit nom¬ 
bre de citoyens, je demande ce que la multitude 
gag^e à cet arrangement. Il femble qu’on veuille 
fe jouer de fa crédulité, en lui permettant de faire 
des chofes qu il lui efl impofîible de faire. Ànéan- 
tiffez les compagnies en totalité, le commerce de 
1 Inde ne fe fera point, ou ne fe fera que par un 
petit nombre de négociants accrédités. 

Je vais plus loin ; & en faifant abdra&ion des pri¬ 
vilèges exclufifs , je poferai en fait que les compa¬ 
gnies des Indes , par la maniéré dont elles font conf- 
tituees, ont afïocie à leur commerce une infinité de 
gens , qui fans cela n’y auroient jamais eu de part. 
Voyez le nombre des a£Honnaires de tout état , de 
tout âge , qui participent aux bénéfices de ce com¬ 
merce , & vous conviendrez qu’il eût été bien plus 
reiîerré dans la fuppofition contraire ; que fexif- 
tençe aes compagnies n’a fait que l’éterjdre } en pa- 
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roiffant le borner, & que la modicité du prix des 
a&ions doit rendre très-précieufe au peuple la con- 
fervation dun établiffement qui lui ouvre une car¬ 
rière que la liberté lui auroit fermée. 

Dans la vérité, nous croyons que les compagnies 
&les particuliers réufîiroient également, fans que 
les fuccès des uns puffent nuire aux fuccès des au¬ 
tres , ou leur donner de la jaloufié. Les compagnies 
continueroient à exploiter des objets , qui, exigeant 
par leur nature & leur étendue de grands moyens 
ÔC de l’unité, ne peuvent être embraffés que par 
une affociation puiffante. Les particuliers, au con¬ 
traire, s’adonneroient à des objets, qui font à peine 
apperçus par une grande compagnie , & qui, avec 
le fecours de l’économie, & par la réunion d un 

j grand nombre de petits moyens, deviendroient 
pour eux une fource de richeffes. 

C’efl aux hommes d’Etat appellés par leurs talents: 
au maniement des affaires publiques, à prononcer 
fur les idées d’un citoyen obfcur que fon inexpé¬ 
rience peut avoir égaré. La politique ne fauroit 
s’appliquer affeztôt, ni trop profondément, à régler 
un commerce qui intéreffe fi effentiellement le fort 
des nations, & qui vraifemblablement l’intéreffera 
toujours. 

Pour que les liaifons de l’Europe avec les Indes 
difcontinuaffent, il faudroit que le luxe, qui a fait 
dans nos régions des progrès fi rapides , jette de fi 
profondes racines, fût également profcrit dans tous 

| les Etats. Il faudroit que la molleffe ne nous fur- 
chargeât plus de mille befoins fa&ices , inconnus à 
nos ancêtres. Il faudroit que la rivalité du com¬ 
merce cefîat d’agiter, de divifer les nations avides 
de richeffes. II faudroit des révolutions dans les 
mœurs, dans les ufages, dans lesopir ions, qui n’ar¬ 
riveront jamais. Il faudroit rentrer dans les bornes 
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d’une nature Ample 9 dont nous paroiflons fottis 
pour toujours. 

Telles font les dernieres réflexions que nous dic¬ 
teront les relations de l’Europe avec l’Afle. Il efl 
temps de s’occuper de l’Amérique, 

Fin du cinquième Livre. 
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T £ Histoire ancienne offre un magnifique 
I fpe&acle. Ce tableau continu de grandes révolu¬ 
tions, de moeurs héroïques & d’événements extraor¬ 

dinaires, deviendra de plus en plus intéreffant, à 
mefure qu’il fera plus rare de trouver quelque chofe 

! qui lui reffemble. Il efi: paffé , le temps de la fon¬ 
dation 6c du renverfement des Empires ! Il ne fe 
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trouvera plus, l’homme devant qui la terre fc tal- 

foit ! Les nations, après de longs ébranlements, 
après les combats de l’ambition & de la liberté, 
Semblent aujourd’hui fixées dans le morne repos de 
îa fervitude. On combat aujourd’hui avec la foudre 
pour la prife de quelques villes, &pour le caprice 
de quelques hommes puiffants : on combattoit au¬ 
trefois avec l’épée, pour détruire & fonder des Royau¬ 
mes , ou pour venger les droits naturels de l’hom¬ 
me. L’hifïoire des peuples eft feche & petite, fans 
que les peuples foient plus heureux. Une oppref- 
fion journalière a fuccédé aux troubles & aux ora¬ 
ges ; & l’on voit avec peu d’intérêt des efclaves plus 
ou moins avilis, s’affommer avec leurs chaînes, pour 
amufer la fantaifie de leurs maîtres. 

L’Europe, cette partie du globe qui agit le plus 
fur toutes les antres, paroît avoir pris une afliette 
foîide &c durable. Ce font des fociétés puiffantes, 
éclairées, étendues, jaîoufes dans un degré prefque 
égal. Elles fe prefferont les unes les autres ; & au 
milieu de cette fluâuation continuelle, les unes 
s’étendront, d’autres feront refferrées, & îa balance 
penchera alternativement d’un côté & de l’autre, 
fans être jamais renverfée. Lefanatifme de religion 
& l’efprit de conquête, ces deux caufes perturba¬ 
trices du globe, ne font plus ce qu’elles étoient. 
Le levier facré , dont l’extrémité eff fur la terre & 
le point d’appui dans le ciel, eft rompu ou très- 
affoibli. Les Souverains commencent à s’apperce- 
voir, non pour le bonheur de leurs peuples, qui 
les touche peu , mais pour leur propre intérêt, que 
l’objet important eft de réunir la fureté & les ri- 
chefFes. On entretient de nombreufes armées, on 
fortifie les frontières, & l’on commerce. 

11 s’établit en Europe un efprit de trocs & d’é¬ 
changes qui peut donner lieu à de vaftes fpécuîa- 
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txons dans les têtes des particuliers : mais cet efpriî 
eft ?mi de la tranquillité &: de la paix'. Une guerre, 
au milieu des nations commerçantes, eft un incen¬ 
die qui les ravage toutes. Le temps n’eff pas loin 
où la fan&ion des gouvernements s’étendra aux en¬ 
gagements particuliers des iujets d’un peuple avec 
les fujets d’un autre, & où ces banqueroutes, dont 
lies contre-coups fe font fentir à des diflances im- 
imenfes, deviendront des confédérations d’Etat. Dans 
;ces fociétés mercantiles, la découverte d’une ifle, 
l’importation d’une nouvelle denrée , l’invention 
d’une machine , FérablifTement d’un comptoir, l’in- 
valion d’une branche de commerce, la confîru&ion 
d’un port, deviendront les tranfadions les plus im¬ 
portantes, & les annales des peuples demanderont 
jâ être écrites par des commerçants philofophes, 
comme elles l’étoient autrefois par des hifloriens 
orateurs. 

La découverte d’un nouveau monde pouvoit 
feule fournir des aliments à notre curiolité. Une 
vafte terre en friche, l’humanité réduite à la con¬ 
dition animale , des campagnes fans récoltes, des 
jtréfors fans polTelfeurs, des fociétés fans police, 
des hommes fans mœurs : combien un pareil fpec- 
jtacle n’eût-il pas été plein d’intérêt Ôc d’indrudiofâ 
! pour un Locke , un BufFon, un Montefquieu ! 
Quelle ledure eût été aulîi furprenante, aufîi pa¬ 
thétique que le récit de leur voyage ! Mais l’image 
de la nature brute & fauvage efl déjà défigurée. 

I II faut fe hâter d’en raffembler les traits à demi- 
I effacés, après avoir peint & livré à l’exécration les 
! avides & féroces chrétiens, qu’un malheureux ha- 
fard conduifït d’abord dans cet autre hémifphere. 

L’Efpagne, connue dans les premiers âges fous 1f- 
le nom d’Hefpérie & d’Ibérie, étoit habitée par des révoh*tioîw 
peuples, qui, défendus d’un côté par la mer, & de l’Efpa- 

gne. 
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gardés de l’autre par les Pyrénées, jouiflbieiït trail* 
quillement d’un climat agréable , d’un pays abon¬ 
dant , & fe gouvernoient par leurs ufages. La par¬ 
tie de la nation qui occupoit le Midi, étoit un peu 
fortie de la barbarie, par quelque foible liaifon 
qu’elle avoit avec les étrangers : mais les habitants 
des côtes de l’Océan refîembloient à tous les peu¬ 
ples qui ne connoiflent d’autre exercice que celui 
de la chafle. Ce genre de vie avoit pour eux tant 
de charmes, qu’ils laifloient à leurs femmes tous les 
travaux de l’agriculture. On étoit parvenu à leur 
en faire fupporter les fatigues , en formant tous les 
ans une aflemblée générale, où celles qui s’étoient 
le plus diflinguées dans cet exercice, recevoient des 
éloges publics. 

Voilà donc le fexe le plus foible livré aux tra¬ 
vaux les plus durs de la vie, foit fauvage, foit ci- 
vilifée ; la jeune fille tenant dans fes mains délicates 
les inflruments du labour, fa mere, peut-être en¬ 
ceinte d’un fécond, d’un troifieme enfant, le corps 
penché fur la charrue, en enfonçant le foc ou la 
bêche dans le fein de la terre pendant des chaleurs 
brûlantes. Ou je me trompe fort, ou ce phénomène 
eif, pour celui qui réfléchit, un des plus furprenants 
qui fe préfentent dans les annales bizarres de notre 
efpece. Il feroit difficile de trouver un exemple plus 
frappant de ce que l’hommage national peut obtenir: 
car il y a moins d’héroïfme à expofer fa vie qu’à 
la confacrer à de longues fatigues. Mais fi tel efl: 
le pouvoir des hommes raflemblés fur l’efprit de la 
femme, quel ne feroit point celui des femmes raf- 
femblées fur le cœur de l’homme ? 

Telle étoit la fituation de l’Efpagne, îorfque les 
Carthaginois tournèrent leurs regards avides vers 
une région remplie de richefles inconnues à fes ha¬ 
bitants, Ces négociants qui couvraient la Méditer- 
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tanée de leurs vaiffeaux, fe préfenterent comme des 
amis, qui, en échange de métaux inutiles, offraient 
des commodités fans nombre. L’appât d’un com¬ 
merce en apparence fi avantageux, féduifit à tel 
point les Efpagnols, qu’ils permirent à ces républi¬ 
cains de bâtir fur les côtes, des maifons pour fe 
loger, des magafins pour la fûreté de leurs mar- 
chandifes, des temples pour l’exercice de leur reli¬ 
gion. Ces établiffements devinrent infenfiblement des 
forterefles, dont une puiflance plus rufée que guer¬ 
rière profita, pour afiervir des peuples crédules, tou¬ 
jours divifés entr’eux, toujours irréconciliables. En 
achetant les uns, en intimidant les autres, Carthage 
vint à bout de fubjuguer PEfpagne, avec les foldats 
& les tréfors de PEfpagne même. 

Les Carthaginois, devenus les maîtres de la plus 
' grande & de la plus précieufe partie de cette belle 
contrée , parurent ignorer ou méprifer les moyens 
d’y affermir leur domination. Au-lieu de continuer 
à s’approprier pour des effets de peu de valeur, 
Por & l’argent que fourniffoient aux vaincus des 
mines abondantes, ils voulurent tout emporter de 
force. Cet efprit de tyrannie paffa de la république 
au Général, à l’Officier, au foldat, au négociant mê¬ 
me. Une conduite fi violente jetta les Provinces 

j foumifes dans le défefpoir, & infpira à celles qui 
étoient encore libres, une horreur extrême pour 

Sun joug fi dur. Ces difpofitions déterminèrent les 
unes &c les autres à accepter des fecours auffi fu- 

I nefies que leurs maux étoient cruels. L’Efpagne de¬ 
vint un théâtre de jaloufie, d’ambition & de haine 
entre Rome tk Carthage. 

Les deux républiques combattirent avec beau¬ 
coup d’acharnement, pour favoir à qui l’empire de 

; cette belle portion de l’Europe appartiendroit. 
Peut-être ne feroit-il refié ni à l’une, ni à l’autre. 
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fi les Efpagnols, fpe&ateurs tranquilles des événe* 
ments, euffent laiffé le temps aux nations rivales de 
fe confumer. Mais pour avoir voulu être a&eurs 
dans ces fcenes fanglantes, ils fe trouvèrent efclaves 
des Romains, 3c continuèrent à l’être jufqu’au cin¬ 
quième fiecîe. 

Bientôt la corruption des maîtres du monde inf- 
pira aux peuples fauvages du Nord, l’audace d’en¬ 
vahir les Provinces mal gouvernées 3c mal défen¬ 
dues. Les Sueves , les Alains, les Vandales, les 
Goths, pafferent les Pyrénées. Accoutumés au mé¬ 
tier des brigands, ces barbares ne purent devenir 
citoyens, 3c ils fe firent une guerre vive. Les Goths, 
plus habiles ou plus heureux, fournirent leurs enne¬ 
mis , 3c compoferent de toutes les Efpagnes un Etat, 
qui, malgré le vice de fes infHtutions, malgré les 
rapines des Juifs qui en étoient les feuls commer¬ 
çants , fe foutint jufqu’au commencement du huitiè¬ 
me fiecle. 

A cette époque , les Maures , qui avoient fubju- 
gué l’Afrique avec cette impétuoûté qui diftinguoit 
toutes leurs entreprifes, paffent la mer. Ils trou¬ 
vent un Roi fans mœurs 3c fans talents ; beaucoup de 
courtifans 3c point de Minières ; des foldats fans va¬ 
leur, 3c des Généraux fans expérience ; des peuples 
amollis, pleins de mépris pour le gouvernement, 3c 
difpofés à changer de maître; des rebelles qui fe 
joignent à eux, pour tout ravager, tout brûler, tout 
maffacrer. En moins de trois ans, l’Empire des chré¬ 
tiens efl détruit, 3c celui des infidèles établi fur des 
fondements folides. 

L’Efpagne dut à fes vainqueurs des femences de 
goût, d’humanité , de politeffe , de philofophie, 
plufieurs arts, 3c un allez grand commerce. Ces 
jours brillants ne durèrent pas long-temps. Ils furent 
éclipfés par les innombrables fe&es qui fe formè¬ 

rent 
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relit parmi les conquérants > 6c par la faute qu’ils 
firent de fe donner des Souverains particuliers 
dans toutes les villes confidérables de leur domi- 
nation. 

Pendant ce temps-là y les Goths, qui, pour fe 
dérober au joug des Mahométans, avoient été cher¬ 
cher un afyle au fond des Afiuries * fuccomboient 
fous le joug de l’anarchie , croupiffoit dans une 
ignorance barbare, étoient opprimés par des prê¬ 
tres fanatiques , languiffoient dans une pauvreté 
inexprimable , ne fortoient d’une guerre civile que 
pour rentrer dans une autre. Trop heureux dans 
le cours de ces calamités 5 d’être oubliés ou igno¬ 
rés , ils étoient bien éloignés de fonger à profiter 
des divifions de leurs ennemis. Mais aufii-tôt que 
ia couronne y d’abord éle&ive , fut devenue hérédi¬ 
taire au dixième fiecle ; que la nobleffe 6c les évê¬ 
ques eurent perdu la faculté de troubler l’Etat ; que 
le peuple forti d’éfclavage eût été appellé au gou¬ 
vernement , on vit fe ranimer l’efprit national. Les 
Arabes y preffés de tous les côtés i furent dépouillés 
fuccefiivement. A la fin du quinzième fiecle , il ne 
leur reftoit qu’un petit Royaume* 

Leur décadence auroit été plus rapide , s’ils 
avoient eu affaire à une puiflance qui pût réunir 
vers un centre commun , toutes les conquêtes qu’on 
faifoit fur eux. Les chofes ne fe pafferent pas ainfu 

! Les Mahométans furent attaqués par différents chefs ? 
dont chacun forma un Etat indépendant. L’Efpagne 
fut divifée en autant de fouverainetés qu’elle con- 
tenoit de provinces. Combien il fallut de temps «> 
de fuccefîions y de guerres, de révolutions ? pour 
que ces foibles Etats fe trouvaffent fondus dans 
ceux de Cafiille 6c d’Arragon ! Enfin> le mariage d’I- 

I fabelle 6c de Ferdinand ayant heureufement réuni 
dans une même famille toutes les couronnes d’Ef- 

J'orne ///, O 
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pagne , on fe trouva des forces fufKfanîes pour at¬ 
taquer le Royaume de Grenade. 

Cet Etat, qui faifoit à peine la huitième partie 
de la péninfule, avoit été toujours floriffant, de¬ 
puis l’invalion des Sarraiins : mais il avoit vu croî¬ 
tre fes profpérités , à mefure que les conquêtes des 
chrétiens avoient déterminé un grand nombre d’in- 
fîdeles à s’y réfugier. Le reffe de l’Europe n’offroit 
pas des terres auffi-bien cultivées , des manufactu¬ 
res aufîl nombreufes 6c auffi parfaites , une naviga¬ 
tion aufïi fuivie, aufli étendue. Le revenu public 
montoit, dit-on , à 7,000,000 livres, richeffe pro- 
digieufe dans un temps où l’or 6c l’argent étoient 
très-rares. 

Tant d’avantages, loin de détourner les Souve¬ 
rains de la Caffille 6c de l’Arragon d’attaquer Gre¬ 
nade , furent les motifs qui les pouffèrent le plus 
vivement à cette entreprife. 11 leur fallut dix ans 
d’une guerre fanglante 6c opiniâtre, pour fubju- 
guer cette doriffante province. La conquête en fut 
achevée par la prife de la capitale, vers les premiers 
jours de l’an 1491. 

Ce fut dans ces circonffances glorieufes, qu’un 
homme obfcur, plus avancé que fon liecle dans la 
connoiffance de l’affronomie 6c de la navigation, 
propofa à l’Efpagne, heureufe au-dedans, de s’agran¬ 
dir au-dehors. Chriffophe Colomb fentoit, comme 
par inilinCl, qu’il de voit y avoir un autre continent, 
6c que c’étoit à lui de le découvrir. Les Antipo¬ 
des, que la raifon même traitoit de chimere, 6c 
la fuperffiîion d’erreur 6c d’impiété, étoient aux 
yeux de cet homme de génie, une vérité incon- 
tedable. Plein de cette idée, l’une des plus gran¬ 
des qui foient entrées dans l’efprit humain, il pro* 
pofa a Gênes fa patrie , de mettre fous fes loix un 
autre hémifphere, Méprifé par cette petite républi- 
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que, par te Portugal où il vivoit , & par l’Angle¬ 
terre même , qu’il devoit trouver difpofée à toutes 
les entreprises maritimes, il porta Ses vues & fesf 
projets à Ifabelle. 

Les Minières de cette Princefie prirent d’abord 
pour un vifionnaire un homme qui vouloit décou¬ 
vrir un monde. Ils le traitèrent long-temps avec 
cette hauteur infultante que les hommes en place 
a ffe&ent fi Souvent avec ceux qui n’ont que du gé¬ 
nie. Colomb ne fut pas rebuté par les difficultés. 
Il avoit, comme tous ceux qui forment des projets 
extraordinaires, cet enthouliafme qui les roidit con¬ 
tre les jugements de l’ignorance, les dédains de l'or¬ 
gueil , les petitefles de l’avarice, les délais de la pa- 
refie. Son ame ferme , élevée , courageufe , Sa pru¬ 
dence & Son adrefle, le firent enfin triompher de 
tous les obilacles. On lui accorda trois petits na¬ 
vires & quatre-vingt-dix hommes. Sur cette foible 
eScadre, dont l’armement ne coûtoit pas cent mille 
francs, il mit à la voile le 3 Août 1492, avec le 
titre d’Amiral & de vice-Roi des ifles 6c des terres 
qu’il découvrir oit, & arriva aux Canaries où il s’é- 
toit propofé de relâcher. 

Ces ifles, Situées à cinq cents milles des côtes 
d’ESpagne & à cent milles du continent d’Afrique , cir^ 
Sont au nombre de Sept. L’antiquité les connut Sous bord vers3 
le nom d’ifles Fortunées. Ce Sut à la partie la plus les Cana- 
occidentale de ce petit archipel que le célébré Pto- "es* De.^lîs 
lomée, qui vivoit dans le Second fiede de l’ere Uf CeS1 6 " 
chrétienne, établit un premier méridien, d’où il 
compta les longitudes des tous les lieux, dont il dé¬ 
termina la pofition géographique. Il auroit pu, Se¬ 
lon la remarque judicieule des trois afironomes 
François qui ont publié en 1778 la relation fi cu- 
rieufe & fi inftruéHve d’un voyage fait en 1771 &c 
en 1772 , il auroit pu choifir Alexandrie : mais il 
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craignît, fans doute , que cette prédileôion pour 
fon pays ne fût imitée par d’autres , & qu’il ne ré- 
fultât quelque embarras de ces variations. Le parti 
auquel s’arrêta ce philofophe , de prendre pour pre¬ 
mier méridien celui qui paroiffoit laiffer à fon orient 
toute la partie alors connue de la terre, fut géné¬ 
ralement approuvé , généralement fuivi pendant plu- 
fieurs fiecles. Ce n’efî: que dans les temps moder¬ 
nes que plufîeurs nations lui ont mal-à-propos fubf- 
titué la capitale de leur Empire. 

L’habitude qu’on avoit contrariée d’employer le 
nom des ifles Fortunées , n’empêchoit pas qu’on ne 
les eût perdues entièrement de vue. Quelque na¬ 
vigateur avoit fans doute reconnu de nouveau ces 
terres infîdelles , puifqu’en 1344, la Cour de Rome 
en donna la propriété à Louis de la Cçrda, un des 
Infants de Cadille. Obfîinément traverfé par le chef 
de fa famille , ce Prince n’avoit encore pu rien ten¬ 
ter pour mettre à profit cette étrange libéralité, lorf- 
que Béthencourt partit de la Rochelle le 6 Mai 1402, 
éc s’empara deux mois après de Lancerote. Dans 
ï’impofîibilité de rien opérer de plus avec les moyens 
qui lui refloient, cet aventurier fe détermina à ren¬ 
dre hommage au Roi de Caftille de toutes les con¬ 
quêtes qu’il pourroit faire Avec les fecours que lui 
donna ce Souverain, il envahit Fortaventure en 1404, 
Gomere en 1405 , l’ifle de Fer en 1406. Canarie, 
Palme Sc Teneriff ne fubirent le joug qu’en 1483 , 
en 1492 & en 1496. Cet archipel, fous le nom 
d’ifles Canaries, a fait toujours depuis partie de la 
domination Efpagnole, & a été conduit pas les loix 
de Caflille. 

Les Canaries jouiffent d’un ciel communément 
ferein. Les chaleurs font vives fur les côtes ; mais 
l’air eft agréablement tempéré fur les lieux un 
peu élevés 7 & trop froid fur quelques montagnes 



couvertes de neige la plus grande partie de 

l’année. 
Les fruits & les animaux de l’Ancien & du Nou¬ 

veau-Monde , profperent tous ou prefque tous fur 
le fol varié de ces ides. On y récolte des huiles, 
quelque foie, beaucoup d’orfeille, & une allez grande 
quantité de fucre inférieur à celui que donne l’A¬ 
mérique. Les grains qu’il fournit fufüfent le plus 
ifouvent à la confommation du pays; & fans comp¬ 
ter les boiflbns de moindre qualité, fes exporta- 
lions en vin s’élèvent annuellement a dix ou douze 
mille pipes de Malvoilie. 

En 1768 , les Canaries comptoient cent cinquan- 
Ite^cinq mille cent foixante-lix habitants, indépen¬ 
damment de cinq cents huit eccléfiadiques, de neuf 
cents vingt-deux moines, & de fept cents quarante- 

! fix religieufes. Vint-neuf mille huit cents de ces 
citoyens étoient enrégimentés. Ces milices n’étoient 

I rien alors : mais depuis on les *a un peu exer* 
cées , comme toutes celles des autres colonies Ef~ 
pagnoles. 

Quoique l’audience ou le tribunal fupérieur de 
j juftice , foit dans Tille fpécialement appellée Cana- 
rie, on regarde comme la capitale de l’Archipel 
celle de TenerifF, connue par fes volcans & par une 
montagne qui, félon les dernieres &c les meilleures 
obfervaîions , s’élève mille neuf cents quatre toifes 
au-deffus de la mer, C’eft la plus étendue, la plus 
riche & la plus peuplée. Elle eft le féjour du Corn-* 
mandant général & le liege de l’adminidration. Les 

! navigateurs, prefque tous Anglois ou Américains, 
font leurs ventes dans fon port de Sainte-Croix, 
y prennent leur chargement. 

L’argent que ces négociants y verfent, circule ra¬ 
rement dans les ifles. Ce ne font pas les impôts qui 
Fen font fortir, puifqu’ils fe réduifent au monopole 

O iij 
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du tabac, & à une taxe de fix pour cent fur ce qui 
fort, fur ce qui entre : foibles refTources que doi¬ 
vent abforber les dépenfes de fouveraineté. Si les 
Canaries envoyent annuellement quinze ou feizecents 
mille francs à la métropole, c’efi pour la fuperfti- 
tion de la croifade : c’efi pour la moitié de leurs 
appointements que doivent la première année à la 
couronne ceux des citoyens qui en ont obtenu quel¬ 
que place : c’eft pour le droit des lances, fubftitué 
fur toute l’étendue de l’Empire , à l’obligation an¬ 
ciennement impofée à tous les gens titrés de fuivre 

^ &Verre ; c e^ Pour ^ers du revenu des 
Eveches , ^qui, dans quelque partie du monde que 
ce puifle etre, appartient au gouvernement : c’efï 
pour le produit des terres acquifes ou confervées 
par quelques familles en Efpagne : c’eû enfin pour 
payer les dépenfes de ceux que l’inquiétude, l’am¬ 
bition ou le delir d’acquérir quelques connoiflan- 
ces font fortir de leur archipel. 

Une exportation fi confiderable de métaux a tenu 
les Canaries dans un epuifement continuel. Elles en 
feroient forties, fi on les eût laiffé paifiblement 
jouir de la liberté qui, en 16 5 7, leur fut accordée, 
d expedier tous les ans pour l’autre hémifphere cinq 
bâtiments chargés de mille tonneaux de denrées ou 
de marchandées. Malheureufement, les entraves 
que mit Cadix à ce commerce, le réduifit peu-à- 
peu à l’envoi d’un très-petit navire à Caraque. Cette 
tyrannie expire ; & nous parlerons de fa chiite, 
après que nous aurons fuivi Colomb fur le grand 
théâtre où fon génie & fon courage vont fe déve¬ 
lopper. 

Ce futile 6 Septembre qu’il quitta Gomere, où 
fes trop frêles bâtiments avoient été radoubés & fes 
vivres renouvelles j qu’il abandonna les routes fui- 
vies par les navigateurs qui l’avoient précédé ; qu’il 



des deux Indes *l5 
fit voile à l’Oueft pour fe jetter dans un océan 

inconnu. 
Bientôt fes équipages, épouvantés de Pimmeme 

étendue des mers qui les féparoient de leur patrie, 
commencèrent à s’effrayer. Ils murmuroient, & les 
plus intraitables des mutins propoferent à plulîeurs 
reprifes de jetter l’auteur de leurs dangers dans les 
flots. Ses plus zélés partifans même étoient fans ef- 
poir, & il ne pouvoit plus rien fe promettre, ni 
de la févérité, ni de la douceur. Si la terre nt 
paroît dans trois jours , je me livre a votre ven¬ 
geance , dit alors l’Amiral. Le difcours étoit hardi, 
fans être téméraire. Depuis quelque temps, il trou- 
voit le fond avec la fonde; & des indicesxpii trom¬ 
pent rarement, lui faifoient juger qu’il n’etoit pas 
éloigné du but qu’il s’étoit propofé. 

Ce fut au mois d’O&obre que fut découvert le 
Nouveau-Monde. Colomb aborda à une des mes Colomb 
Lucayes, qu’il nomma San-Salvador, & dont il dans le 
prit poffeflion au nom d’Ifabelle. Perfonne en Eu- Nouveau 

! rope n etoit capable de penfer qu il put y avoir 
quelque injuftice de s’emparer d’un pays qui n’étoit 
pas habité par des chrétiens. 

Les infulaires, à la vue des vaiffeaux & de ces 
hqmmes fi différents d’eux, furent d’abord effrayés, 
& prirent la fuite. Les Efpagnols en arrêtèrent quel¬ 
ques-uns, qu’ils renvoyèrent, après les avoir com¬ 
blés de careffes & de préfents. 11 n’en fallut pas da¬ 
vantage pour raffurer toute la nation. 

; Ces peuples vinrent fans armes fur le rivage. 
Plufieurs entrèrent dans les vaiffeaux ; ils exami- 
noient tout avec admiration. On remarquoit en 
eux de la confiance & de la gaiete. Ils apportoient 
des fruits. Ils mettoient les Efpagnols fur leurs épau¬ 
les , pour les aider à defcendre à terre. Les habi¬ 
tants des ifles yoifines montrèrent la même douceur 
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& les memes mœurs. Les matelots que Colomb en- 
voyoit à la decouverte, étoient fêtés dans toutes 
les habitations. Les hommes, les femmes, les enfants, 
leur alloient chercher dés vivres. On rempliffoit du 
coton le plus fin, les lits fufpendus dans lefquels 
ils couchoient. 

Leêleur, dites-moi, font-ce des peuples civilifés 
qui font defcendus chez des fauvages, ou des fau¬ 
tes chez des peuples civilifés ? Et qu’importe 
qu’ils foient nuds, qu’ils habitent le fond des forêts, 
qu’ils vivent fous des huttes, qu’il n’y ait parmi 
eux ni code de loix, ni jufïice civile , ni juftice 
criminelle, s’ils font doux, humains, bienfaifants, 
s’ils ont les vertus qui caraéïérifent l’homme ? Hé¬ 
las ! par-tout on auroit obtenu le même accueil avec 
les mêmes procédés. Oublions, s’il fe peut, ou plu¬ 
tôt rappelions-nous ce moment de la découverte, 
cette première entrevue des deux mondes pour bien 
détefter le nôtre. 

C etoit de l’or que cherchoient les Efpagnoîs 2 
ils en virent. Plufieurs fauvages portoient des orne¬ 
ments de ce riche métal ; ils en donnèrent à leurs 
nouveaux hôtes. Ceux-ci furent plus révoltés de 
la nudité, de la fimplidté de ces peuples, que 
touches de leur bonté. Ils ne furent point recon- 
noître en eux l’empreinte de la nature. Etonnés de 
trouver des hommes couleur de cuivre, fans barbe 
& fans poil fur le corps, ils les regardèrent comme 
des animaux imparfaits, qu’on auroit dès-lors traités 
inhumainement, fans l’intérêt qu’on avoit de favoir 
d’eux des détails importants fur les contrées voifi- 
nes, & dans quels pays étoient les mines d’or. 

^ VL Après avoir reconnu quelques ifles d’une médio- 

Don^u^' 5**^ étendue , Colomb aborda au Nord d’une grande 
^uTîesgUEf- l{Je > ^lle? Ies insulaires appelaient Hayti, & qu’il 
pagnois for- nomma l’Efpagnole ; elle porte aujourd’hui le nom 
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de Saint-Domingue. Il y fut conduit par quelques ment leur 
fauvages des autres ifles , qui Favoient fuivi fans dé- 
fiance, &: qui lui avoient fait entendre que la grande ^ Amérî- 
ifle étoit le pays qui leur fournifToit ce métal, dont que. 

les Efpagnols étoient fi avides. Jî®.urs 
L’ifle de Hayti, qui a deux cents lieues de long , cetuTifle. * 

fur foixante Sc quelquefois quatre-vingts de large , 
eff coupée dans toute fa largeur de l’Eft à l’Oueft , 
par une chaîne de montagnes, la plupart efcarpées , 
qui en occupent le milieu. On la trouva partagée 
entre cinq nations fort nombreufes qui vivoient en 
paix. Elles avoient des Rois nommés Caciques, d’au¬ 
tant plus abfolus, qu’ils étoient fort aimés. Ces peu¬ 
ples étoient plus blancs que ceux des autres ifles. 
Ils fe peignoient le corps. Les hommes étoient en¬ 
tièrement nuds. Les femmes portoient une forte de 
jupe de coton qui ne pafîbit pas le genou. Les filles . 
étoient nues comme les hommes. Ils vivoient de 
maïs, de racines, de fruits & de coquillages. So* 
bres, légers, agiles, plus robuftes, ils avoient de 
l’éloignement pour le travail. Ils couloient leurs 
jours fans inquiétude & dans une douce indolence. 
Leur temps s’employoit à danfer, à jouer , à dor¬ 
mir. Ils montroient peu d’efprit, à ce que difent 
les Efpagnols ; ôc en effet, des infulaires féparés des 
autres peuples, ne dévoient avoir que peu de lu¬ 
mières. Les fociétés ifolées s’éclairent lentement, 
difficilement; elles ne s’enrichiffent d’aucune des 
découvertes que le temps & l’expérience font naître 
chez les autres peuples. Le nombre des hafards qui 
mènent à l’inftru&ion eft borné pour elles. 

Ce font les Efpagnols eux-mêmes qui nous at¬ 
tellent que ces peuples étoient humains, fans ma¬ 
lignité , fans efprit de vengeance, prefque fans 
paffion. 

Ils ne favoient rien , mais ils n’a voient aucun 
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deffr d’apprendre. Cette indifférence & la confiance 
avec laquelle ils fe livroient à des étrangers, prou¬ 
vent qu’ils étoient heureux. 

Leur hiffoire , leur morale. étoient renfermées 
dans un recueil de chanfons qu’on leur apprenoit 
dès l’enfance. 

Ils avoient comme tous les peuples , quelques 
fables fur l’origine du genre-humain. 

On fait peu de chofe de leur religion, à laquelle 
ils n’étoient pas fort attachés, &c il y a apparence 
que fur cet article comme fur beaucoup d’autres, 
leurs deffru&eurs les ont calomniés. Ils ont pré¬ 
tendu que ces infulaires fi doux adoroient une mul¬ 
titude d’être malfaifants. On ne le fauroit croire. 
Les adorateurs d’un dieu cruel n’ont jamais été bons. 
Et qu’importoient leurs dieux & leur culte ? Firertt- 
üs aux nouveaux venus quelque queffion fur leur 
religion ? Leur croyance fut-elle un motif de cu- 
riofité, de haine ou de mépris pour eux ? C’eff 
l’Européen qui fe conduisit comme s’il eût été con- 
feillé par les démons de l’infulaire ; c’eff l’infulaire 
qui fe conduifit comme s’il eût obéi à la divinité 
de l’Européen. 

Aucune loi ne régloit chez eux le nombre des 
femmes. Ordinairement, une d’entre elles avoit 
quelques privilèges, quelques diffin&ions ; mais 
fans autorité fur les autres. C’étoit celle que le mari 
aimoit le plus, & dont il fe croyoit le plus aimé. 
Quelquefois à la mort de cet époux, elle fe faifoit 
enterrer avec lui. Ce n’étoit point chez ce peuple 
un ufage, un devoir, un point d’honneur ; c’étoit 
dans la femme une impoffibilité de furvivre à ce 
que fon cœur avoit de plus cher. Les Efpagnols 
appelloient débauche , licence, crime , cette liberté 
dans le mariage & dans l’amour, autorifée par les 
îoix & par les mœurs, & ils attribuoient aux pré- 
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tendus excès des infulaires, Forigine d’un mal hon¬ 
teux & defîru&eur qu’on croit communément avoir 
été inconnu en Europe avant la découverte de 
l’Amérique* 

Ces infulaires n’avoient pour armes, que l’arc 
avec des fléchés d’un bois, dont la pointe durcie 
au feu, étoit quelquefois garnie de pierres tran¬ 
chantes, ou d’arêtes de poiffon. Les {impies ha¬ 
bits des Efpagnols étoient des cuiraffes impéné¬ 
trables contre ces fléchés lancées avec peu d’adreffe. 
Ces armes jointes à de petites malfues, ou plutôt 
à de gros bâtons, dont le coup devoit être rare¬ 
ment mortel, ne rendoient pas ce peuple bien re¬ 
doutable. 

Il étoit compofé de différentes claffes , dont une 
s’arrogeoit une efpece de nobleffe : mais on fait 
peu quelles étoient les prérogatives de cette dif- 
tinélion, & ce qui pouvoit y conduire. Ce peu¬ 
ple ignorant ôc fauvage, avoit aufîi des forciers, 
enfants ou peres de la fuperflition. 

Colomb ne négligea aucun des moyens qui pou- 
voient lui concilier ces infulaires. Mais il leur fit 
fentir aufîi, que, fans avoir la volonté|de leur nui¬ 
re , il en avoit le pouvoir. Les effets furprenants 
de fon artillerie, dont il fit des épreuves en leur 
préfence, les convainquirent de ce qu’il leur di- 
foit. Les Efpagnols leur parurent des hommes des¬ 
cendus du ciel ; &c les préfents qu’ils en recevoient 
n’étoient pas pour eux de fimples curiofités, mais 
des chofes facrées. Cette erreur étoit avantageufe. 
Elle ne fut détruite par aucun a&e de foibleffe ou 
de cruauté. On donnoit à ces fauvages des bon¬ 
nets rouges , des grains de verre, des épingles, des 
couteaux, des fonnettes, & ils donnoient de For 
& des vivres. 

Dans les premiers moments de cette union, Co- 
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loin b marqua la place d’un établiflement qu’il def- 
tinoit à être le centre de tous les projets qu’il fe 
propofoit d’exécuter. Il confixuifit le fort de la 
Nativité avec le fecoursdes infulaires, qui travail¬ 
lent gayement à forger leurs fers. Il y laifla trente- 
neuf Caftillans; 6c après avoir reconnu la plus 
grande partie de fille , il fit voile pour l’Efpagne. 

Il arriva à Palos, port de l’Andaloufie, d’oii 
, fept mois auparavant il étoit parti. Il fe rendit par 

terre à Barcelone , où étoit la Cour. Ce voyage 
fut un triomphe. La nobleffe 6c le peuple allèrent 
au-devant de lui , 6c le fui virent en foule jufqu’aux 
pieds de Ferdinand 6c d’Ifabelle. Il leur préfenta 
des infulaires, qui l’avoient fuivi volontairement. 
Il fit apporter des morceaux dor, des oifeaux , du 
coton, beaucoup de raretés que la nouveauté ren- 
doit précieufes. Cette multitude d’objets étrangers 
expofée aux yeux d’une nation, dont la vanité 6c 
l’imagination exagèrent tout, leur fit voir au loin, 
dans le temps 6c l’efpace, une fource inépuifable 
de richefies qui devoit couler éternellement dans 
fonfein. L’qnthoufiafme gagna jufau’aux Souverains. 
Dans l’audience publique qu’ils donnèrent à Co¬ 
lomb , ils le firent couvrir 6c s’afieoir , comme un 
Grand d’Efpagne. Il leur raconta fon voyage. Ils 
le comblèrent de careffes, de louanges, d’honneurs ; 
6c bientôt après, il repartit avec dix-fept vaifleaux 
pour faire de nouvelles découvertes , 6c fonder des 
colonies. 

A foa arrivée à Saint-Domingue, avec quinze 
cents hommes, foldats, ouvriers, millionnaires, 
avec des vivres pour leur fubfiftance; avec les fe- 
mences de toutes les plantes qu’on croyoit pou¬ 
voir réufiir fous ce climat humide 6c chaud ; avec 
les animaux domefiiques de l’ancien hémifphere 
dont le nouveau n’avoit pas un feul, Colomb ne 
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trouva que des ruines & des cadavres, où il avoit 
laifle des fortifications & des Efpagnols. Ces brù 
<yands avoient provoqué leur ruine par leur or¬ 
gueil, par leur licence & leur tyrannie. L’Amiral 
n’en douta pas après les éclaircirfements qu’il fe fît 
donner ; & il fut perfuader à ceux qui avoient 
moins de modération que lui, qu’il étoit de la bonne 
politique de renvoyer la vengeance à un autre 
temps. Un fort, honore du nom d Ifa belle , fut 
conftruit aux bords de l’Océan, & celui de Saint- 
Thomas fur les montagnes de Cibao, où les infu- 
laires ramafïoient, dans des torrents, la plus grande 
partie de l’or qu’ils faifoient fervir a leur parure, 
& où les conquérants fe propofoient d’ouvrir des 

mines. 
Pendant qu’on étoit occupé de ces travaux, les 

vivres apportés d’Europe avoient ete confommes 
ou s’étoient corrompus* La colonie n’en avoit pas 
affez reçu de nouveaux pour remplir le vuide ; & 
des foldats, des matelots n’avoient eu ni le temps, 
ni le talent, ni la volonté de créer des fubfiftances. 
Il fallut recourir aux naturels du pays qui ne cul¬ 
tivant que peu, etoient hors d état de nourrir des 
étrangers , qui, quoique les plus fobres de 1 ancien 
hémifphere, confommoient chacun ce qui auroitfufE 
aux befoins de plufieurs Indiens. Ces malheureux 
livroient tout ce qu’ils avoient, & l’on exigeoit da¬ 
vantage. Ces exactions continuelles les firent fortir 
de leur caraélere naturellement timide ; & tous les 
Caciques, à l’exception de Guacanahari, qui le pre* 
mier avoit reçu les Efpagnols dans fes Etats, refolu»* 
rent d’unir leurs forces pour brifer un joug qui de- 
venoit chaque jour plus intolérable. 

Colomb interrompit le cours de fes découvertes 
pour prévenir ou pour difiiper ce danger inattendu 
Quoique la mifere, le climat ôc la débauche euf- 

VII. 
Cruautés 

commifes 
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fent précipité au tombeau les deux tiers de fe^com¬ 
pagnons ; quoique la maladie empêchât plufieurs de 
ceux qui ayoient échappé à ces fléaux terribles^ de 
fe joindre à lui ; quoiqu’il ne pût mener à l’ennemi 
que deux cents fantaflins 6c vingt cavaliers, cet hom¬ 
me extraordinaire ne craignit pas d’attaquer, en 

1495 > dai.is les Peines de Vega-Real, une armée 
que les hifloriens ont généralement portée à cent 
mille combattants. La principale précaution qu’on 
prit fut de fondre fur elle durant la nuit. 

Les infulaires étoient vaincus avant que l’a&ion 
s’engageât. Ils regardoient les Efpagnols comme des 
êtres d’une nature fupérieure. Les armes de l’Eu¬ 
rope avoient augmenté leur admiration, leur ref- 
peêl 6c leur crainte. La vue des chevaux les avoit 
fur-tout frappés d’admiration. Plufieurs étoient af- 
fez Amples pour croire que l’homme 6c le cheval n’é- 
toient qu’un feul 6c même animal, ou une efpece 
de divinité. Quand une impreflion de terreur n’au- 
roit pas trahi leur courage, ils n’auroient pu faire 
encore qu’une foible réfiflance. Le feu du canon, 
les piques, une difcipline inconnue les auroient ai- 
fément difperfés. Ils prirent la fuite de tous côtés. 
Pour les punir de ce qu’on appelloit leur rébellion, 
chaque Indien au-defliis de quatorze ans fut aflervi 
à un tribut en or ou en coton, félon la contrée ou’il 
habitoit. 4 

Cet ordre de chofes, qui exigeoit un travail 
aflidu, parut le plus grand des maux à un peuple 
qui n’avoit pas l’habitude de l’occupation. Le defir 
de fe débarrafler de fes opprefleurs devint fa paf- 
Aon unique. Comme l’efpoir de les renvoyer au* 
delà des mers par la force ne lui étoit plus permis, 
il imagina , en 1496, de les y contraindre par la fa¬ 
mine. Dans cette vue, il ne fema plus de maïs, il 
arracha les racines de manioc qui étoient plantées^ 
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& il fe réfugia dans les montagnes les plus arides, 
les plus efcarpéeS. 

Rarement les irréfolutions défefpérées font-elles 
heureufes. Celle que venoient de prendre les In* 
diens leur fut infiniment funefle. Les dons d’une 
nature brute & ingrate ne purent les nourrir, com¬ 
me ils l’avoient inconfidérement efpéré ; & leur 
afyle, quelque difficile qu’en fût l’accès, ne put les 
fouftraire aux pourfuites d’un tyran irrité, qui, dans 
cette privation abfoiue de toutes les reflources lo¬ 
cales, reçut, par hafard, quelques fubfiftances de fa 
métropole. La rage fut portée au point de former 
des chiens à découvrir, à dévorer ces malheureux. 
On a même prétendu que quelques Caftillans avoient 
fait vœu d’en mafîacrer douze s chaque jour, en 
l’honneur des douze Apôtres. Il efi: reçu qu’avant 
cet événement, l’ifie comptoit un million d’habi¬ 
tants. Le tiers d’une fi grande population périt en 
cette occafion, par la fatigue, par la faim & par le 
glaive. 

A peine ceux de ces infortunés qui avoient 
échappé à tant de défaftres étoient rentrés dans 
leurs foyers, où des calamités d’un autre genre leur 
étoient préparées , que leurs perfécuteurs fe divife- 
rent. La tranflation du chef-lieu de la colonie, du 
Nord au Sud, d’Ifabelle à San-Domingo , put bien 
fervir de prétexte à quelques plaintes : mais les dif- 
cordes tiroient principalement leur fource des paf- 
fions mifes en fermentation par un ciel ardent, & 
trop peu réprimées par une autorité mal affermie. 
On obéiffoit au frere, au repréfentant de Colomb, 
lorfqii’il y avoit quelque Cacique à détrôner, un 
canton à piller, des bourgades à exterminer. Après 
le partage du butin, l’efprit d’indépendance rede- 
venoit l’efprit dominant : les haines & les jaloufies 
étoient feules écoutées. Les fa&ions finirent par 
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tourner leurs armes les unes contre les autres : elles 
fe firent ouvertement la guerre. 

Durant le cours de ces divifions, rAmiral étoit 
en Efpagne. Il y avoit pafle pour difliper les accu- 
fations qu’on ne cefloit de renouveller contre luû 
Le récit de ce qu’il avoit fait de grand, l’expofé de 
ce qu’il fe propofoit d’exécuter d’utile, lui rega¬ 
gnèrent allez aifément la confiance d’Ifabelle. Fer¬ 
dinand lui-même fe réconcilia un peu avec les na¬ 
vigations lointaines. L’on traça le plan d’un gou- 

'• vernement régulier qui feroit d’abord eflayé à 
Saint-Domingue, & enfuite fuivi, avec les chan¬ 
gements dont l’expérience auroit démontré la né- 
cefiité , dans les divers établiflements que la fuccef- 
fion des temps devoit élever fur l’autre hémifpherei 
Des hommes habiles dans l’exploitation des mines 
furent choifis avec beaucoup de foin ; & le fifc fe 
chargea de leur folde, de leur entretien pour plu* 
fieurs années* 

La nation penfa autrement que fes Souverains* 
Le temps, qui amene la réflexion à la fuite de l’en- 
thoufiafme , avoit fait tomber le defir , originaire¬ 
ment fi vif, d’aller dans le Nouveau-Monde. Son 
or ne tentoit plus perfonne. La couleur livide de 
/tous ceux qui en étoient revenus ; les maladies 
cruelles &c honteufes de la plupart; ce qu’on difoit 
de la malignité du climat, de la multitude de ceux 
qui y avoient péri, des difettes qui s’y faifoient fen- 
tir ; la répugnance d’obéir à un étranger dont la fé- 
vérité étoit généralement blâmée; peut-être la crainte 
de contribuer à fa gloire : toutes ces caufes avoient 
donné un éloignement invincible pour Saint-Do¬ 
mingue aux fujets de la couronne de Caflille, les 
fleuls des Efpagnols auxquels il fût permis d’y pafler 
jufqifen 1593. 

Il falloir pourtant des colons. L’Amiral propofa 

de 
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de les prendre dans les prifons ; de dérober des 
criminels à la mort, à l’infamie pour l’agrandiffe- 
ment d’une patrie dont ils étoient le rebut & le 
fléau. Ce projet eût eu moins d inconvénients pour 
des colonies folidethent établies, où la vigueur des 
îoix aurait contenu ou réprimé des fujets effré¬ 
nés ou corrompus. Il faut aux nouveaux États d’au¬ 
tres fondateurs que des fcélérats. L’Amerique ne fe 
purgera peut être jamais du levain , de l’ecume qui 
entrèrent dans la maffe des premières populations 
que l’Europe y jetta , êc Colomb lui-même ne 
tarda pas à fe convaincre qu’il avoiî ouvert un mau» 

Vais avis. 
Si ce hardi navigateur eut feulement amené avec 

lui des hommes ordinaires , il leur aurait infpiré, 
dans fe traverfée, des principes peut-être élevés, 
du moins des fentiments honnêtes. Formant , à leur 
arrivée, le plus grand nombre, ils auroient donné 
l’exemple de la fOumifîion, &c auroient néceffaire- 
ment fait rentrer dans l’ordre ceux qui s’en étoient 
écartés* Cette harmonie aurait produit les meil¬ 
leurs effets. Les Indiens euffent été mieux traités, 

I les mines mieux exploitées, les tributs mieux payés. 
Encouragée, par le fuccès, à de nouveaux efforts , 
la métropole aurait formé d’autres établiffements 
qui euffent étendu la gloire , les richeffes, la 
puiffance de l’Efpagne. Quelques années dévoient 

| amener ces événements. Une idée peu réfléchie gâta 
tout. 

Les malfaiteurs qui fuivoient Colomb, joints 
Iaux brigands qui infefloient Saint-Domingue, for¬ 
mèrent un des peuples les plus dénaturés que le 
globe eût jamais portés. Leur affociation les mit en 
état de braver audacieufement l’autorité, Sc l’im- 

Ipofîibilité de les réduire fit retourir aux moyens 
de les gagner. Plufiçurs furent inutilement tentés. 

Tome i//, P 
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Enfin, on imagina , en 1499 ? d’attacher aux terres 
que recevoit chaque Espagnol, un nombre plus 
ou moins conlidérable d’infulaires qui devroient 
tout leur temps, toutes leurs lueurs à des maîtres 
fans humanité & fans prévoyance. Cet atte de foi- 
blefie rendit une tranquillité apparente à la colo¬ 
nie , mais fans concilier à l’Amiral l’affedlion de ceux 
qui en profitoient. Les plaintes formées contre lui 
lurent même plus fuivies, plus ardentes, plus ap¬ 
puyées , & plus accueillies qu’elles ne l’avoient en¬ 
core été. 

Cet homme extraordinaire achetoit bien cher la 
célébrité que fon génie & fes travaux lui avoient 
acquifes. Sa vie fut un contraire perpétuel d’éléva¬ 
tion & d’abaiffement. Toujours en bute aux com¬ 
plots, aux calomnies, à l’ingratitude des particuliers, 
il eut encore à foutenir les caprices d’une Cour 
fiere & orageufe, qui, tour-à-tour, le récompen- 
foit & le punifloit, le réduifoit à d’humiliantes jus¬ 
tifications , & lui rendoit fa confiance, 

La prévention du Minifiere d’Efpagne contre 
l’auteur de la plus grande découverte qui eût ja¬ 
mais été faite, alla lî loin, qu’on envoya dans le 
Nouveau-Monde un arbitre pour juger entre Co¬ 
lomb & fes foldats. Bovadilla , le plus avide, le 
plus injufte, le plus féroce de tous ceux qui étoient 
pafies en Amérique, arrive, en 1500,3 Saint-Do¬ 
mingue, dépouille l’Amiral de fes biens, de fes hon¬ 
neurs , de fon autorité, & l’envoie en Europe chargé 
de fers. L’indignation publique avertit les Souve¬ 
rains que l’univers attend, fans délai, la punition 
d’un forfait!! audacieux, la réparation d’un fi grand 
outrage. Pour concilier les bienféances avec leurs 
préjugés, Ifabelle & Ferdinand rappellent, avec une 
indignation vraie ou fimulée, l’agent qui avoit fi 
cruellement abufé du pouvoir qu’ils lui avoient corn- 
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mis : maïs ils ne renvoient pas à fon pofle la déplo¬ 
rable viêiime de fon incompréhenfible fcélérateffe. 
Plutôt que de languir dans l’oifiveté , plutôt que de 
vivre dans l’humiliation, Colomb fe détermine à 
faire, comme aventurier, un quatrième voyage dans 
des régions qu’on pouvoit prefque dire de fa créa¬ 
tion. Après ce nouvel effort, que la malice des 
hommes , que le caprice des éléments ne réuffirent 
pas à rendre inutile , il termina , en 1506, à Val- 
ladolid une carrière brillante , que la mort récente 
d’Ifabeile lui avoit ôté toute efpérance de voir ja¬ 
mais heureufe. Quoiqu’il n’eût que cinquante-neuf 
ans, fes forces phyfiques étoient très-affoiblies ; 
mais fes facultés morales n’avoient rien perdu de 
leur énergie. 

Telle fut la fin de cet homme fingulier qui avoit 
étonné l’Europe , en ajoutant une quatrième partie 
à la terre, ou plutôt une moitié du monde à ce 
globe fi long-temps dévaflé &c fi peu connu. La re- 
connoiffance publique auroit dû donner, à cet hé- 
mifphere étranger, le nom du premier navigateur 
qui y avoit pénétré. C’étoit le moindre hommage 
qu’on dût à fa mémoire : mais, foit envie, foit inat¬ 
tention , foit jeu de la fortune qui difpofe aufîi de 
la renommée, il n’en fut pas ainfi. Cet honneur 
ctoit réfervé au Florentin Am éric Vefpuce, quoi¬ 
qu’il ne fit que fuivre les traces d’un homme dont 
le nom doit être placé à côté des plus grands noms. 
Ainfi le premier infiant où l’Amérique fut connue 
du refie de la terre , fut marqué par une injuflice , 
préfage fatal de toutes celles dont ce malheureux 
pays devoit être le théâtre. 

Ses malheurs avoient commencé avec la décou¬ 
verte. Malgré fon humanité Ôf fes lumières, Co¬ 
lomb les multiplia lui-même , en attachant des 
Américains aux champs qu’il djflribuoit à fes fol- 
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dats. Ce qu’il s’étoit permis pour fortîr des embaf^ 
ras oh le. jettoit une infubordination rarement in* 
ferrompue , Bovadilla le continua, ôc l’étendit dans 
la vue de fe rendre agréable, Ovando , qiii le rem¬ 
plaça , rompit tous ces liens, félon l’ordre qu’il en 
avoit reçu. Le repos fut la premiers jouiffance des 
êtres foibles que la violence avoit condamnés à des 
travaux que leur nourriture, leur conflitütion &c 
leurs habitudes ne compôrtoient pas* Ils erroient 
au hafard , oii revoient accroupis fans rien faire. La 
fuite de cette ina&ion fut une famine qiti leur fut 
funefte , &c qui le fut à leurs oppreffeurs. Avec de 
la douceur, des réglements fages & beaucoup de 
patience , il étoit poffible d’opérer d’heureux chan-’ 
gements. Ces voies lentes & tempérées ne çonve- 
noient pas à des conquérants preffés d’acquérir, pref* 
fés de jouir. Ils demandèrent, avec la chaleur in-* 
léparable d’un grand intérêt, que tous les Indiens 
leur fuffent répartis pour être employés à l’exploi¬ 
tation des mines , à la culture des grains, aux défé¬ 
rentes occupations dont on les jugeroit capables. La 
religion & la politique furent les deux voiles dont 
fe couvrit cet affreux fyftême* Tout le temps , di* 
foit on, que ces fauyages auront le libre exercice 
de leurs fuperftitions, ils n9em braderont pas le chrif* 
îianifme , & ils nourriront toujours un efprit de 
révolte, à moins que leur difperfion ne les mette 
hors d’état de rien entreprendre. La Couf, après 
bien des difcüffions, fe décida pour un ordre de 
chofes , û contraire à tous les bons principes. L’ifle 
entière fut divifée en un gtand nombre de difîxiéls 
que les Efpagnols obtinrent plus ou moins éten¬ 
dus , félon leur grade, leur crédit ou leur naiffan- 
ce< Les Indiens, attachés à ces polfeflîons. précai¬ 
res , furent des efcîaves que la loi voulut toujours 
protéger, & qu’elle ne protégea jamais efficacement 9 

i > 
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m à Saint-Domingue , ni dans les autres parties dm 
Nouveau-Monde , où cette horrible difpofitiQft 
Rétablit depuis généralement. 

Quelques commotions Suivirentçet arrangement; 
mais elles furent arrêtées par des perfidies ou étouf¬ 
fées dans le fang. Lorfque la fervitude fut imper¬ 
turbablement établie, les mines donnèrent un pro¬ 
duit plus fixe. La couronne en avoit d’abord îa 
moitié ; elle fe réduifit dans la fuite au tiers , &C fut 
enfin obligée de fe borner au cinquième. 

Les tréfors qui venoient de Saint-Domingue en*» 
flammerent la cupidité de eeux-la meme qui ne 
vouloienî point paffer les mers. Les grands , les 
favoris les gens en place fe firent donner de^ ces 
propriétés qui procuroient des richefT^s , fans foins * 
fans avances & fans inquiétude, ils les faifoient ré¬ 
gir par des agents, qui avoient leur fortune a faire , 
en augmentant celle de leurs commettants. En moins 
de fix ans, foixanîe mille familles Américaines fe 
trouvèrent réduites a quatorze mille. Il fallut aller 
chercher fur le continent & dans les ifîes ypifine§ 
d’autres fauvages pour les remplacer. 

Les uns & les autres étoient accouplés au travail 
comme des bêtes. On faifoit relever, a force de 
coups 9 ceux qui pîioient fous leurs fardeaux. Il n y 

' jivoit de communication entre les deux fexes quà 
la dérobée. Les hommes périffoient dans les mines, 
& les femmes dans les champs que eultivoienî leurs 
foibles mains. Une nourriture mal-faine , infuffifan- 
te , achevoit d’épuifer des corps excedes de fatigues, 

| Le lait tariffoit dans le fein des meres. Elles expi- 
roient de faim , de iafîitude , preflant contie leurs 
mamelles defféchées leurs enfants morts ou mourants. 
Les peres s’empoifonnoient, Quelques-uns fe pen* 
dirent aux arbres, après y avoir pendu leurs fils &C 
leurs époiifes. Leur race n’eft plus. Il faut que je 

/ 
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m’arrête ici un moment Mes yeux fe rempliffenf 
de larmes, & je ne vois plus ce que j’écris. 

Navigation ,Avant 9ue ces Certes d’horreur eulfent confom- 
qui conduis ruine des premières plages reconnues par les 
fent les Et* Efpagnols dans le Nouveau-Monde, quelques aven-» 

tfonnolffan-3 turiers de ,cette nati?n avoient formé des établiffe- 
ce du Mexi- ments moins confiderables à la Jamaïque, à Porto- 
que* Rico , a Cuba. Velafques , fondateur de ce dernier, 

defiroit que fa colonie partageât, avec celle de Saint- 
Domingue , l’avantage de faire des découvertes dans 
le continent ; & il trouva très-difpofés à féconder 
les vues, la plupart de ceux qu’une avidité a&ive & 
infatiable avoit conduits dans fon ifle. Cent dix 
s’embarquèrent, le 8 Février 1517, fur trois petits 
bâtiments à Saint-Iago , cinglèrent à l’Oueft, débar¬ 
quèrent fucceflivement à Yucatan, à Campeche, 
furent reçus en ennemis fur les deux côtes, péri¬ 
rent en grand nombre des coups qu’on leur porta , 
& regagnerent dans le plus grand défordre le port 
d’où, quelques mois auparavant, ils étoient partis 
avec de li flatteufes efpérances. Leur retour fut mar¬ 
qué par la fin du chef de l’expédition , Cordova, 
qui mourut de fes blelTures. 

Jufqu’à cette époque , l’autre hémifphere n’avoit 
offert aux Efpagnols que des fauvages nuds, errants, 
fans indudrie , fans gouvernement. Pour la première 
fois, on venoit de voir des peuples logés, vêtus, 
formes en corps de nation , affez avancés dans les 
arts pour convertir en vafes des métaux précieux. 

Cette découverte pouvoit faire craindre des dan¬ 
gers nouveaux ; mais elle préfentoit aufïî l’appât d’un 
butin plus riche; & deux cents quarante Efpagnols 
fe précipitèrent dans quatre navires qu’armoit, à fes 
dépens, le chef de la colonie. Ils commencèrent 
par vérifier ce cpi’avoient publié les aventuriers qui 
les avoient précédés, pondèrent enfuite leur navi- 
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cation jufqu’à la riviere de Panuco, & crurent ap- 
percevoir par-tout des traces encore plus decilives 
de civilifation. Souvent ils débarquèrent. Quelque- 
fois on les attaqua très-vivemept, & quelquefois 
on les reçut avec un refpeft qui tenoit de l’adora¬ 
tion. Dans une ou deux occafions, ils purent échan¬ 
ger contre l’or du nouvel hémifphere quelques ba¬ 
gatelles de l’ancien. Les plus entreprenants d entre 
eux opinoient à former un établîffement fur ces 
belles plages ; leur Commandant , Grijalva, qui, quoi¬ 
que a&if, quoique intrépide, n’avoit pas 1 ame d un 
héros, ne trouva pas fes forces fuffifantes pour une 
entreprife de cette importance. 11 reprit la route de 
Cuba, où il rendit un compte plus ou moins exa¬ 
géré , de tout ce qu’il avoit vu, de tout ce qu’il avoit 
pu apprendre de l’Empire du Mexique. 

La conquête de cette vade & opulente région 
eft aufîî-tôt arrêtée par Velafquès, Le choix de Fini- 
trument qu’il y employera , l’occupe plus long¬ 
temps. Il craint également de la confier à un hom¬ 
me qui manquera des qualités indifpenfables pour 
la faire réufïir, ou qui aura trop d ambition pour 
lui en rendre hommage. Ses confidents le décident 
enfin pour Fernand Cortès, celui de fes Lieutenants 
que fes talents appellent le plus impérieufement a 
l’exécution du projet, mais le moins propre à rem¬ 
plir fes vues perfonnelles. L aêfivite , 1 élévation, 
l’audace que montre le nouveau chef dans les pré¬ 
paratifs d’une expédition dont il prévoit & veut 
écarter les difficultés , réveillent toutes les inquié¬ 
tudes d’un Gouverneur naturellement trop foup- 
çonneux. On le voit occupé, Sabord en.feeret& 
publiquement enfuite , du projet de retirer une 
commiffion importante qu’il fe reproche a avoir 
inconfidérément donnée. Repentir tardif. Avant que 
{oient achevés les, arrangements imagines pour rete- 

P iv 



£32 Hijloïn philofophique 

nir la flotte compofée de onze petits bâtiments, elle 
3 mis à la voile, îe 10 Février 1519, avec cent neuf 
matelots, cinq cents huit foldats , feize chevaux, 
treize moufquets, trente-deux arbalètes, un grand 
nombre d epees & de piques, quatre fauconneaux ôc 
dix pièces de campagne. 

Ces moyens d’invaflon 5 tout infuffifants qu’ils 
pourront paroître, n’avoient pas même été fournis 
par ja couronne , qui ne contribuoiî alors que de 
(on nom aux découvertes, aux établiflements. Cé- 
toient les particuliers qui formoient des plans d’a- 
grandiflement, qui les dirigeoient par des combi- 
naifons bien ou mal réfléchies, qui les exécutoient 
à leurs dépens, La foif de l’or & j’efprit de cheva¬ 
lerie qui régnoit encore, excitoient principalement 
la fermentation. Ces deux aiguillons failoient à la 
fois courir dans le Nouveau-Monde, des hommes 
de la première & de la derniere cîafle de la fo- 
ciétéj des brigands qui ne refpiroient que le pil¬ 
lage , & des efprits exaltés qui croyoient aller à la 
gloire^ C’efl pourquoi la trace de ces premiers 
conquérants fut marquée par tant de forfaits & par 
tant d’actions extraordinaires ; c9efl pourquoi leur 
cupidité fut fi .atroce, &c leur bravoure fl gigan- 
fefque, D b 

La double paflïon des richefles & de la renom^ 
mee paroît animer Cortès. En fe rendant à fa defl» 
îmation , il attaque les Indiens de Tabafco, bat 
pîufleurs fois leurs troupes, les réduit à demander 
h paix, reçoit leur hommage, & fe fait donner des 
Vivres, quelques toiles de coton, & vingt femmes 
qui le fui vent avec joie. Cet empreflement avoit 
poe caufe trop légitime. 

En Amérique, les hommes fe livroient généra^' 
Jenient a cette débauché honteufe qui choque la 
nature, ôç pervertit linflinél animal. On a voulu 
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attribuer çette dépravation à Ja foibleffe phyfique, 
qui cependant devroit plutôt en éloigner qu’y en¬ 
traîner, Il faut en chercher la caufe dans la chaleur 
du climat; dans le mépris pour un fexe foible; 
dans l’iniipidité du plaifir entre les bras d’une fem¬ 
me harraffée de fatigues ; dans l’inconffance du goût; 
dans la bizarrerie qui pouffe en tout à des jouil- 
fances moins communes, dans une recherche de 
volupté, plus facile à concevoir qu’honnête à ex¬ 
pliquer, D’ailleurs , ces chaffes qui féparoient quel¬ 
quefois pendant des mois entiers l’homme de la» 
femme 9 ne tendoienf>elles pas à rapprocher l’hom¬ 
me de l’homme? Le relie n’eff plus que la fuite 
d’une paillon générale & violente, qui foule aux 
pieds , même dans les contrées policées, l’honneur9 

la vertu, la décence, la probité, les loix du fang, 
le fentiment patriotique : fans compter qu’il eff des 
-aflions auxquelles les peuples policés ont attaché 9 

avec raifon , des idées de moralité tout-à-fait étran¬ 
gères à des fauvages? 

Quoi qu’il en foit, Farrivée des Européens fit 
luire un nouveau jour aux yeux des femmes Amé¬ 
ricaines, On les vit fe précipiter fans répugnance 
dans les bras de ces lubriques étrangers, qui s’é- 
toient fait des cœurs de tigre, & dont les mains 
avares dégouttoient de fang. Tandis que les reffes 
infortunés de ces nations fauvages cherchoient à 
mettre entr’eux & le glaive qui les poiirfuivoit, 
des déferts immenfes , des femmes jufqu’alors trop 
négligées, foulant audaeieufement les cadavres de 
leurs enfants fk de leurs époux maffaerés, alloient 
chercher leurs exterminateurs jufques dans leur 
propre camp, pour leur faire partager les tranfports 
de l’ardeur qui les dévoroit. Parmi les caufes qui 
contribuèrent à la conquête du Nouveau-Monde, 
on doit compter cette fureur des femmes Améri* 
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caines pour les Espagnols. Ce furent elles qui leur 
fervirent communément de guides, qui leur pro¬ 
curèrent fouvent des vivres , & qui quelquefois 
leur découvrirent des confpirations. 

La plus célébré de ces femmes fut appellée Ma¬ 
rina. Quoique fille d’un Cacique affez puiffant , elle 
fut , par des événements finguliers, efclave chez les 
Mexicains dès fa première enfance. De nouveaux 
tiafards î’avoient conduite à Tabafco avant l’arri¬ 
vée des Efpagnols. Frappé de fa figure & de fes 
grâces, ils la diftinguerent. Leur Général lui donna 
fon cœur, & lui infpira une paflion très-vive. Dans 
de tendres embraffements, elle apprit bientôt le 
CafHIlan. Cortès, de fon côté , connut l’étendue de 
l’efprit, fa fermeté du cara&ere de fon amante, ôc 
il n*en fît pas feulement fon interprète , mais encore 
fon confeil. De l’aveu de tous les hifforiens, elle 
eut une influence principale dans tout ce qu’on en¬ 
treprit contre le Mexique. 

Cet Empire obéiffoit à Montezuma , lorfque les 
Efpagnols y abordèrent. Le Souverain ne tarda pas 
à être averti de l’arrivée de ces étrangers. Dans 
cette vafle domination, des couriers placés de dif- 
tance en diftance, inflruifoient rapidement la Cour 
de tout ce qui arrivoit dans les Provinces les plus 
reculées. Leurs dépêches confifloient en des toiles 
de coton , où étoient repréfentées les différentes 
circonflances des affaires qui méritoient l’attention 
du gouvernement. Les figures étoient entremêlées 
de cara&eres hyérogliphiques, qui fuppléoient à ce 
que l’art du peintre n’avoit pu exprimer. 

On devoit s’attendre qu’un Prince que fa valeur 
avoit élevé au trône, dont les conquêtes avoient 
étendu l’Empire , qui avoit des armées nombreufes 
& aguerries, feroit attaquer, ou attaqueroit lui- 
même une poignée d’aventuriers, qui ofoient in- 
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fefter fon domaine de leurs brigandages. Il n’en 
fut pas ainfi ; & les Efpagnols, toujours invinci¬ 
blement pouffes vers le merveilleux , cherchèrent, 
dans un miracle, l’explication d’une conduite fi 
vifiblement oppofée au cara&ere du Monarque, ü 
peu affortie aux circonftances ou ilfe trouvoit. Les 
écrivains de cette fuperffitieufe nation ne craigni¬ 
rent pas de publier à la face de l'univers, qu’un, 
peu avant la découverte du Nouveau-Monde, on 
avoit annoncé aux Mexicains que bientôt il arri¬ 
veront du côté de l’Orient un peuple invincible * 
qui vengeroit, d’une maniéré à jamais terrible ,les 
dieux irrités par les plus horribles crimes, par ce¬ 
lui en particulier que la nature repouffe avec le 
plus de dégoût, & que cette prédi&ion fatale avoit 

i feule enchaîné les talents de Montezuma. Ils crurent 
trouver dans cette impoffure le double avantage 
de juffifîer leurs ufurpations, & d’affocier le ciel 
à leurs cruautés. Une fable fi grofîiere trouva long¬ 
temps des partifans dans les deux hémifpheres ; &C 
cet aveuglement n’eff pas aitfîi furprenant qu’on le 
pourroit croire. Quelques réflexions pourront en 
développer les caufes. 

D’anciennes révolutions, dont l’époque eft in¬ 
connue , ont bouleverfé la terre, & l’affronomie 
nous montre la poflibilité de ces cataffrophes, dont 
l’hiffoire phyflque & morale du monde offre une 
infinité de preuves inconteftables. Un grand nom¬ 
bre de cometes fe meuvent dans tous les fens au¬ 
tour du foleil. Loin que les mouvements de leurs 
orbites foient invariables, ils font fenfiblement al¬ 
térés par l’a&ion des planètes. Plufieurs de ces 
grands corps ont paffé près de la terre, & peuvent 
i’avoir rencontrée. Cet événement efl: peu vrai- 

J femblable dans le cours d’une année ou même d’un 
flecle : mais fa probabilité augmente tellement par 
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le nombre des révolutions de la terre , qu’on peut 
prefque affurer que cette planete n’a pas toujours 
échappé au choc des différentes cometes qui traver- 
foient fon orbite. 

Cette rencontre a dû occafionner , fur la furface 
du globe, des ravages inexprimables. L’axe de ro¬ 
tation changé , les mers abandonnant leur ancienne 
pofition pour fe précipiter vers le nouvel équa¬ 
teur ; la plus grande partie des animaux noyée par 
le déluge, ou détruite parla violente fecouffe im¬ 
primée à la terre par la comete; des efpeces en¬ 
tière anéanties : tels font les déladres qu’une co¬ 
mete a dû produire. 

Indépendamment de cette caufe générale (Je 
dévaluation9 les tremblements de terre, les volcans, 
mille autres caufes inconnues, qui agiffent dans 
l’intérieur du globe &i à fa furface, doivent chan¬ 
ger la pofition refpeéHve de fes parties, & par 
une fuite néceffaire, la fituation de fes pôles de 
rotation. Les eaux de la mer, déplacées par ces 
changements, doivent quitter un pays pour couvrir 
l’autre, & caufer ainlî ces inondations, ces déluges 
fuccefïifs qui ont laide par-tout des monuments 
vifibles de ruine , de dévaluation , & des traces 
profondes de leurs ravages dans le fouvenir des 
hommes. 

Cette lutte continuelle d’un élément contre Tau- 
" * • w * 

îre , de la terre qui engloutit une partie de l’Océan 
dans fes cavités intérieures, de la mer qui ronge 
ik emporte de grandes portions de la terre dans 
les abymes ; ce combat éternel des deux éléments 
incompatibles, ce femble, & pourtant inféparables, 
tient les habitants du globe dans un péril fenfible, 
& dans des allarmes vives fur leur deûinée. La mé¬ 
moire ineffaçable des changements arrivés, infpire 
naturellement la crainte des changements à venir* 
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De*îà ces traditions univerfelles de déluges paffés * 
& cette attente de l’embrafement du monde. Les 
tremblements de terre occafionnés par les inonda¬ 
tions & les volcans que ces fecouffes reproduisent 
à leur tour, ces crifes violentes dont aucune partie 
du globe ne doit être exempte, engendrent & 
perpétuent la frayeur parmi les hommes. On la 
trouve répandue 8c confacrée dans toutes les fuperf* 
tirions. Elle eft plus vive dans les pays où , comme 
l’Amérique , les marques de ces révolutions du 
rlobe font plus fenfibles & plus récentes. 

L’homme épouvanté voit dans un Seul mal le 
yerme de mille autres. îl en attend de la terre & 
les deux ; il croit voir la mort fur fa tête 8c fous 
es pieds* Des événements que le hafard a rapproc¬ 
hés lui paroiffent liés dans la nature même 8c dans 
’ordre des chofes. Comme il n’arrive jamais rien 
ùr la terre, fans qu’elle fe trouve fous l’afpeft de 
[iielque conftellation, on s’en prend aux étoiles de 
ous les malheurs dont on ignore la caufe ; 8c de 
impies rapports de fituatioü entre des planètes, ont 
jour l’efprit humain, qui a toujours cherché dans 
es ténèbres l’origine du mal, une influence immé- 
liate 8c ftéceffaire fur toutes les révolutions qui 
es fui vent ou les accompagnent. 

Mais les événements politiques, comme les plus 
ntéreflants pour l’homme , ont toujours eu à fes 
feux une dépendance très-prochaine du mouve- 
nent des aftres. De-là les fauffes prédirions & les 
erreurs qu’elles ont infpirées : terreurs qui ont 
oujours troublé la terre, 8C dont l’ignorance efl 
;out à la fois le principe 8c la mefure. ^ 

Quoique Montezuma eut pu , comme tant d’au- 
;res, être atteint de cette maladie de Pefprit hu* 
nain, rien ne porte à penfer qu’il ait eu une foi- 
ileffe, alors fi commune* Mars fa conduite poli* 

i 
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tique n’en fut pas meilleure. Depuis que ce Prince, 
étoit fur le trône, il ne montrait aucun des talents 
qui l’y avoient fait monter. Du fein de la moilef- 
fe, il méprifoit fes fujets, il opprimoit fes tribu¬ 
taires. L’arrivée des Efpagnols ne rendit pas du 
raifort à cette ame avilie & corrompue. Il perdit 
en négociations le temps qu’il falloir employer en 
combats , & voulut renvoyer avec des préfents des 
ennemis qu’il falloit détruire. Cortès, à qui cet en- 
gourdiffement convenoit beaucoup, n’oublioit rien 
pour le perpétuer. Ses difcours étoient d’un ami. 
Sa million fe bornoit, difoit-il, à entretenir de la 
part du plus grand Monarque de l’Orient, le puif- 
l'ant maître du Mexique. A toutes les inllances qu’on 
faifoit pour prelfer fon rembarquement, il répon- 
doit toujours qu’on n’avoit ïamais renvoyé un Am- 
balfadeur fans lui donner audience. Cette obftina- 
tion ayant réduit les envoyés de Montezuma à re¬ 
courir , félon leurs inftruélions, aux menaces , & à 
vanter les tréfors & les forces de leur patrie : Voilà, 
dit le Général Efpagnol, en fe tournant vers fes 
foldats, voila ce que nous cherchons, de grands 
périls & de grandes richefes. Il avoit alors fini 
fes préparatifs, & acquis toutes les connoiifances 
qui lui étoient néceffaires. Rélolu à vaincre ou à 
périr, il brûla fes vaiffeaux, & marcha vers la ca¬ 
pitale de l’Empire. 

Sur fa route fe trouvoit la république de Tlaf- 
cala, de tout temps ennemie des Mexicains, qui 
vouloient la foumettre à leur domination. Cortès, 
ne doutant pas qu’elle ne dût favorifer fes proiets, 
lui fit demander paffage, & propofer une alliance. 
Des peuples qui s’étoient interdit prefque route 
communication avec leurs voifins, & que ce prin¬ 
cipe infociable avoit accoutumés à une défiance 
univerfelle, ne dévoient pas être favorablement dif- 
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pôfés pour des étrangers, dont le ton étoît impé¬ 
rieux , & qui avoient fignalé leur arrivée par des in- 
fuites faites aux dieux du pays. Aufïi repoufferent- 
ils, fans ménagement, les deux ouvertures. Les 
merveilles qu’on racontoit des Efpagnols étonnoient 
les Tlafcalteques , mais ne les effrayoient pas. Ils li¬ 
vrèrent quatre ou cinq combats. Une fois les Ef¬ 
pagnols furent rompus. Cortès fe crut obligé de fe 

! retrancher, &c les Indiens fe firent tuer fur les pa¬ 
rapets. Que leur manquoit-il pour vaincre? Des 
armes. 

Un point d’honneur qui tient à l’humanité, un 
point d’honneur qu’on trouva chez les Grecs au 
îiege de Troye, qui fe fit remarquer chez quelques 
peuples des Gaules, & qui paroît établi chez plu- 

i îieurs nations, contribua beaucoup à la défaite des 
Tlafcalteques. C’étoit la crainte & la honte d’a¬ 
bandonner à l’ennemi leurs blefîes & leurs morts. 
A chaque moment, le foin de les enlever rompoit 
les rangs & ralentifioit les attaques. 

Une conftitution politique, qu’on ne fe feroit 
pas attendu à trouver dans le Nouveau-Monde, 
s’étoit formée dans cette contrée. Le pays étoit par¬ 
tagé en plufieurs cantons, où régnoient des hom¬ 
mes qu’on appelloit Caciques. Ils conduifoient leurs 
fujets à la guerre, levoient les impôts, & rendoient 
la juftice : mais il falloit que leurs édits fuffent con¬ 
firmés par le Sénat de Tlafcala qui étoit le véritable 
fouverain. Il étoit compofé de citoyens choifis dans 
chaque diflriéL par les affemblées du peuple. 

Les Tlafcalteques avoient des mœurs extrême¬ 
ment féveres. Ils puniffoient de mort le menfonge, 
le manque de refpeâ: du fils à fon pere, le péché 
contre nature. Le larcin, l’adultere & l’ivrognerie 
étoient en horreur : ceux qui étoient coupables de 
ces crimes étoient bannis. Les loix permettoient la 

4 
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pluralité des femmes; le climat y portait, & le 
gouvernement y encourageoit. 

Le mérite militaire étoit le plus honoré, comme 
il l’eü: toujours chez les peuples fauvages ou con¬ 
quérants. A la guerre, les Tlafcalteques portoient 
dans leurs carquois deux fléchés, fur lefquelles 
étoient gravées les images de leurs anciens héros* 
On commençoit le combat par lancer une de ces flé¬ 
chés , &c l’honneur obiigeoit à la reprendre. 

Dans la ville, ils étoient vêtus ; mais il fe dé- 
pouilloient de leurs habits pour combattre. 

On vantoit leur bonne foi & leur franchife dans 
les traités, &c entre eux ils honoroient ies vieil¬ 
lards. 

Leur pays, quoiqu’inégal, quoique peu étendu , 
quoique médiocrement fertile, étoit fort peuplé, 
aflez bien cultivé, & l’on y vivoit heureux. 

Voilà les hommes que les Efpagnols ne daignoient 
pas admettre dans l’efpece humaine. Une des qua¬ 
lités qu’ils méprifoient le plus chez les Tîafcalte- 
ques, c’étoit l’amour de la liberté. Ils ne trou voient 
pas que Ce peuple eût un gouvernement, parce 
qu’il n’avoit pas celui d\in feul ; nL une police, 
parce qu’il n’avoit pas celle de Madrid; ni des 
vertus, parce qu’il n’avoit pas leur culte ; ni de l’ef- 
prit, parce qu’il n’avoit pas leurs opinions* 

Jamais peut-être aucune nation ne fut idolâtre 
de fes préjugés, au point où l’étoient alors, où le 
font peut-être encore aujourd’hui les Efpagnols. 
Ces préjugés faifoient le fond de toutes leurs pen- 
fées, influoient fur leurs jugements , formoient leur 
carattere. Ils n’employoient le génie ardent & vi¬ 
goureux que leur a donné la nature, qu’à inventer 
une foule de fophifmes, pour s’affermir dans leurs 
erreurs. Jamais la déraifon n’a été plus dogmatique, 
plus décidée, plus ferme fk plus fubtile. Ils étoient 

attachés 
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attachés à leurs ufages comme à leurs préjugés. Ils 
jae reconnoiffent qu’eux dans l’univers de fenfés, 
d’éclairés, de vertueux. Avec cet orgueil national , 
le plus aveugle qui fut jamais, ils auroient eu pour 
Athènes ^ le mépris qu’ils avoient pour Tlafcala. Ils 
auroient traité les Chinois comme des bêtes, &c 
par-tout ils auroient outragé, opprimé, dévaffé. 

Malgré cette maniéré de penfer fi hautaine & fî 
dédaigneufe, les Efpagnols firent alliance avec les 
Tlafcalteques, qui leur donnèrent fix mille foldats 
pour les conduire & les appuyer. 

Avec ce fecours, Cortès s’avançoit vers Mexi- X. 
co, à travers un pays abondant 9 arrofé, couvert Introduit s 
de bois, de champs cultivés, de villages & de jar-pitn^eIad/ÿ'“ > 
dins» La çampagnTetoit féconde en plantes incon- l’Rmpiré, 
nues à l’Europe. On y voyoit une foule d’oifeaux ' 
d’un plumage éclatant, des animaux d’efpeces nou- obH*és°de 
velles. La nature étoit différente d’eîle-même, &révacur»r 
n’en étoit que plus agréable & plus riche. Un airîprès Plu" 
tempere , des chaleurs continues, mais fupporta- neme ms ex- 
blés, entretenoient la parure & la fécondité de la traor diaai- 
terre. On voyoit dans le même canton, des arbresres* 
couverts de fleurs, des arbres chargés de fruits. 
On femoit dans un champ le grain qu’on moiffon- 
noit dans l’autre*. 

Les Efpagnols ne parurent point fenfibles à ce 
nouveau fpe&acle. Tant de beautés ne les tou- 

! choient pas. Ils voyoient l’or fervir d*ornement 
dans les maifons & dans les temples, embellir les * 
armes des Mexicains, leurs meubles &c leurs per- 
fonnes; ils ne voyoient que ce métal. Semblables 
à ce Mammona dont parle Miltoni qui, dans le 
ciel, oubliant la divinité même, avoit toujours les 
yeux fixés fur le parvis qui étoit d’or. 

Montezuma , que fes incertitudes, & peut-être 
la crainte de commettre fon ancienne gloire, avoient 
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empêché d’attaquer les Efpagnols à leur arrîveV 
de fe joindre depuis aux Tlafcalteques plus hardis 
que lui, d’affaillir enfin des vainqueurs, fatigués 
de leurs propres triomphes ; Montezuma, dont les 
mouvements s’étoient réduits à détourner Cortès du 
defîein de venir dans fa capitale, prit le parti de 
l’y introduire lui-même. Il commandoit à trente 
Princes , dort plufieurs pouvoient mettre fur pied 
des armées. Ses richefies étoient confidérables, 6c 
ton pouvoir abfolu. Il paroît que fes fujets avoient 
quelques connoifiances & de l’indufirie. Ce peuple 
étoit guerrier & rempli d’honneur. 

Si l’Empereur du Mexique eût fu faire ufage de 
ces moyens, Ion trône eût été inébranlable. Mais 
ce Prince oubliant ce qu’il fe devoit, ce qu’il de- 
voit a fa couronne, ne montra pas le moindre 
courage, la moindre intelligence. Tandis qu’il pou¬ 
rvoit accabler les Efpagnols de toute fa puifiance, 
maigre l’avantage de leur difeipline & de leurs ar¬ 
mes , il voulut employer contre eux la perfidie. 

Il les combloit à Mexico depréfents, d’égards, 
de careffes , & il faifoit attaquer la Vera-Crux, 
colonie que les Efpagnols avoient fondée dans le 
lieu ou ils avoient débarqué , pour s’affurer une re¬ 
traite , ou pour recevoir des fecours. U faut, dit 
Cortès a fes compagnons, en leur apprenant cette 
nouvelle, il faut etonner ces barbares par une ac¬ 
tion J! éclat : j ai refolu d'arrêter £ Empereur , <$* 

de me rendre maître de fa ptrfonne. Ce deffein 
fut approuvé. Auflî-tôt, accompagné de fes Offi¬ 
ciers , il marche au palais de Montezuma, & lui 
déclare qu’il faut le fuivre , ou fe réfoudre à périr. 
Ce Prince , par une bafTeffe égale à la témérité de 
fes ennemis , fe met entre leurs mains. Il eû obligé 
de livrer au fupplice les Généraux qui n’avoientagi 
que par fes ordres, & il met le comble à fon avi* 
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liffement9 en rendant hommage de fa couronne au 
Roi d’Efpagne. 

Au milieu de ces fuccès, on apprend que Nar- 
vaès vient d’arriver de Cuba avec huit cents fan- 
tafîins , avec quatre-vingts chevaux, avec douze 
pièces de canon, pour prendre le commandement 
de l’armée, & pour exercer des vengeances. Ces 
forces étoient envoyées par V elafquès, mécontent 
que ces aventuriers partis fous fes aufpices euffent 
renoncé à toute liaifon avec lui, qu’ils fe fuffent 
déclarés indépendants de fon autorité, & qu’ils euf¬ 
fent envoyé des députés en Europe, pour obtenir 
la confirmation des pouvoirs qu’ils s’étoient arro¬ 
gés eux-mêmes. Quoique Cortès n’ait que deux 
cents cinquante hommes, il marche à fon rival ; 
il le combat, le fait prifonnier, oblige les vaincus 
à mettre bas les armes , puis les leur rend en leur 
propofant de le fuivre. Il gagne leur cœur par fa 
confiance & fa magnanimité. Ces foldats fe ran¬ 
gent fous fes drapeaux ; & avec eux, il reprend > 
fans perdre un moment, la route de Mexico, oii 
il n’avoit pu biffer que cent cinquante Efpagnols 
qui, avec les Tlafcalteques, gardoient étroitement 
l’Empereur. 

Il y a voit des mouvements dans la nobleffe Mexi¬ 
caine , qui étoit indignée de la captivité de fon 
Prince : &. le zele indifcret des Efpagnols, qui, dans 
une fête publique en l’honneur des dieux du pays ? 
renverferent les autels & maffacrerent les adorateurs 
& les prêtres , avoit fait prendre les armes au 
peuple. 

Les Mexicains avoient des fuperftitions barba¬ 
res , & leurs prêtres étoit des monffres, qui fai- 
foi ent l’abus le plus affreux du culte abominable 
qu’ils avoient impofé à la crédulité de la nation. 
Elle reconnoiffoit * comme tous les peuples poli- 
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cés, un être fuprême , une vie à venir, avec fe 
peines &c fes récompenfes : mais ces dogmes fubli- 
mes étoient mêlés d’abfurdités, qui les rendoient 
incroyables* 

Dans la religion du Mexique, on attendoit la 
fin du monde à la fin de chaque fiecle ; &: cette 
année étoit dans l’Empire un temps de deuii & de 
défolation. 

Les Mexicains invoquoient des puiffances fubal* 
ternes * comme les autres nations en ont invoquées 9 
fous les noms de génies, de camis 9 de manitous „ 
d’anges 9 de fétiches* La moindre de ces divini¬ 
tés avoit fes temples > fes images , fes fondions, 
fon autorité particulière , & toutes faifoient des 
miracles* 

Ils avoient une eau lactée dont on faifoit des 
afperfions* On en faifoit boire à l’Empereur* Les 
pèlerinages , les procédons 9 les dons faits aux prê¬ 
tres 5 étoient de bonnes œuvres* 

On connoifîbit chez eux des expiations 9 des pé* 
nitences, des macérations, des jeûnes» 

Quelques-unes de leurs fuperfîitions leur étoient 
particulières. Tous les ans ils choififfoient un ef- 
clave, On l’enfermoit dans le temple, on l’adoroit, 
on l’encenfoit, on, l’invoquoit, & on fîniffoit par 
l’égorger en cérémonie. 

Voici encore une fuperfïition qu’on ne trouvoif 
pas ailleurs» Les prêtres pêtriffoient en certains 
jours une fîatue de pâte qu’ils faifoient cuire. Ils 
la plaçoient fur l’autel, ou elle devenoit un dieu* 
Ce jour-là, une foule innombrable de peuple fe 
rendoit dans le temple» Les prêtres découpoient 
la fîatue. Ils en donnoient un morceau à chacun 
désaffiliants, qui le mangeoit, & fe croyoit fandifîé 
après avoir mangé fon dieu. 

Il vaut mieux manger des dieux qne des hom- 
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mes : mais les Mexicains immoloient aufïi des pri- 
ibnniers de guerre dans le temple du dieu des 
batailles. Les prêtres , dit - on , mangeoient en** 
fuite ces prifonniers, & en envoyoient des mor¬ 
ceaux à l’Empereur 6c aux principaux Seigneurs 
de l’Empire, 

Quand la paix avoit duré quelque temps, les 
prêtres faifoient dire à l’Empereur que les dieux 
avoient faim ; ÔC dans la feule vue de faire des pri¬ 
fonniers , on recommençoit la guerre. 

A tous égards, cette religion étoit atroce 6c ter¬ 
rible. Toutes fes cérémonies étaient lugubres 6c 
fanglantes. Elle tenoit fans cefTe l’homme dans la 
crainte. Elle devoit rendre les hommes inhumains % 
6c les prêtres tout-puifTants* 

On ne peut faire un crime aux Efpagnols d’a¬ 
voir été révoltés de ces abfurdes barbaries ; mais 
il ne falloit pas les détruire par de plus grandes 
cruautés; il ne falloit pas fe jetter fur le peuple 
afïerablé dans le premier temple de la ville , 6c l’é¬ 
gorger ; il ne falloit pas affaffiner les nobles pour 
les dépouiller. 

Cortès , à fon retour à Mexico, trouva les fiens 
affiégés dans le quartier oit il les avoit laiffés, C’é- 
toit un efpace allez vatte pour contenir les Efpa* 
gnols 6c leurs alliés, 6c entouré d’un mur épais , 
avec des tours placées de diffance en diÜance. On 
y avoit difpofé l’artillerie le mieux qu’il avoit etc 
poffible, 6c le fervice s’y étoit toujours f^it avec 
autant de régularité &c de vigilance que dans une 
place affiégée ou dans le camp le plus expofé. Le 
Général ne pénétra dans cette efpece de fortereffe 
qu’après avoir furmonté beaucoup de difficultés ; 
6c quand il y fut enfin parvenu, les dangers conti- 
nuoient encore. L’acharnement des naturels du pays 
étoit tel, qu’ils hafardoient de pénétrer par les em* 
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brafures du canon, dans l’afyle qu’ils voûtaient 
forcer. 

Pour fe tirer d’une fîtuation fi défefpérée, les 
Espagnols ont recours à des forties. Elles font heu- 
reufes fans etre décifives. Les Mexicains montrent 
un courage extraordinaire. Ils fe dévouent gaie¬ 
ment a une mort certaine. On les voit fe précipi¬ 
ter , nuds &c fans defenfe, dans les rangs de leurs en¬ 
nemis pour rendre leurs armes inutiles, ou pour les 
leur arracher. Tous veulent périr pour délivrer leur 
patrie de ces etrangers qui prétendoient y régner. 

Le combat le plus fanglant fe donne fur une élé* 
vation dont les Américains s’étoient emparés, & 
d ou ils accabloient de traits plus ou moins meur¬ 
triers tout ce qui fe prefentoit. La troupe chargé® 
de les déloger eft trois fois repouffée. Cortès s’in- 
digne de cette refiflance, & quoiqu’afTez griève¬ 
ment blefle veut fe charger lui-même de l’attaque. 
A peine eff-il en poffeflïon de ce pofîe important, 
que deux jeunes Mexicains jettent leurs armes & 
viennent à lui comme déferteurs. Ils mettent un 
genou à terre, dans la pofture de fuppliants, le fai- 
fiffent & s’élancent avec une extrême vivacité dans 
l’efpérance de le faire périr, en l’entraînant avec 
eux. Sa force ou fon adrefîe le débarraffent de leurs 
mains, & ils meurent vi&imesd’une entreprife eé- 
nereufe & inutile. V ° 

Cette aélion, mille autres d’une vigueur pareille, 
font delirer aux Efpagnols qu’on puiffe trouver des 
moyens de conciliation. Montezuma, toujours pri- 
fonnier, confent à devenir l’inftrument de l’efcla- 
vage de fon peuple , & il fe montre, avec tout l’ap¬ 
pareil du trône, fur la muraille , pour engager fes 
fujets a cefïer les hodilités. Leur indignation lui ap¬ 
prend que fon régné eft fini, & les traits qu’ils lui 
lancent le percent d’un coup mortel. 
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Un nouvel ordre de chofes fuit de près cet évé¬ 
nement tragique. Les Mexicains voyent à la fin que 
leur plan de défenfe , que leur plan d’attaque font 
également mauvais; & ils fe bornent à couper les 
vivres à un ennemi que la fupériorité de fa difci- 
pline & de fes armes rend invincible. Cortès ne 
s’apperçoit pas plutôt de ce changement de fyf- 
tême, qu’il penfe à fe retirer chez fes Tlafcal- 

îeques. 
L’exécution de ce projet exîgeoit une grande 

célérité , un fecret impénétrable, des mefures bien 
combinées. On fe met en marche vers le milieu de 
la nuit. L’armée défiîoit en filence & en ordre fur 
une digue, lorfque fon arriéré-garde fut attaquée 
avec impétuofité par un corps nombreux fes 
flancs par des canots difiribués aux deux côtés de 
la chauffée. Si les Mexicains, qui avoient plus de 
forces qu’ils n’en pouvoient faire agir, euffent eu 
la précaution de jetter des troupes à l’extrémité des 
ponts qu’ils avoient fagement rompus, les Efpagnols 
&C leurs alliés auroient tous péri dans cette a&ion 
fanglante.^ Leur bonheur voulut que leur ennemi 
ne fût pas profiter de tous fes avantages, &C ils arri¬ 
vèrent enfin fur les bords du lac, après des dan¬ 
gers & des fatigues incroyables. Le défordre où ils 
étoient les expofoit encore à une défaite entière. 
Une nouvelle faute vint à leur fecours.. 

L’aurore permit à peine aux Mexicains de dé¬ 
couvrir le champ de bataille dont ils étoient refies 
les maîtres, qu’ils apperçurent parmi les morts un 

j| fils & deux filles de Montezuma, que les Efpagnols 
emmenoient avec quelques autres prifonniers. Ce 
fpe&acle les glaça d’effroi. L’idée d’avoir maffacre 
les enfants après avoir immolé le pere, étoit trop 
forte, pour que des âmes foibles & énervees par 
l’habitude d’une obéiffance aveugle , puffent la 
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foutenir. Ils craignirent de joindre l’impiété au 
régicide , & ils donnèrent à de vaines cérémonies 
funèbres un temps qu’ils dévoient au falut de leur 
patrie. 

Durant cet intervalle, l’armée battue qui avoit 
perdu fon artillerie, fes munitions, fes bagages 
fon butin, cinq ou fix cents Espagnols, deux mille 
I lafcaîteques, 6>c a laquelle il ne relîoit prefque 
pas un foldat qui ne fût bielle, fe remettoit en 
marche. On nè tarda pas à la pourfuivre, à la har¬ 
celer , à l’envelopper enfin dans la vallée d’Otum- 
ba. Le feu du canon 6c de la moufqueterie, le fer 
des lances &c des épées n’empêchoient pas les In¬ 
diens , tout nuds qu’ils étaient, dapprocher, & de 
le jetter fur leurs ennemis avec une grande animo- 

v e\ f1® va*eur adoit céder au nombre, lorfque Cor¬ 
tès décida de la fortune de cette journée. Il avoit 
entendu dire que dans cette partie du Nouveau- 
Monde , le fort des batailles dépendoit de l’étendard 
royal.^ Ce drapeau , dont la forme étoit remarqua¬ 
ble , Sc qu on ne mettait en campagne que dans les 
oc calions les plus importantes, étoit allez près de 
im. Il ^élance avec les plus braves compagnons, 
pour le prendre. L’un d’eux le failit Sc remporte 
dans les rangs des Espagnols, Les Mexicains perdent 
courage; ils prennent la fuite en jettant leurs armes. 
Cortès pourfuit fa marche, & arrive fans obûacle 
chez les Tlafcalteques, 

II n avoit perdu ni le delfein, ni l’efpérance de 
taumettre 1 Empire du Mexique; mais il avoit fait 
un nouveau plan. Il vouîoit fe fervir d’une partie 
des peuples pour affujettir l’autre. La forme du' 
gouvernement, la difpofition des efprits, la fituation 
de Mexico, favorifoient ce projet, & les moyens 
de 1 exécuter. J 

L’Empire étoit éleftif, & quelques Rois ou Ca* 
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ciques étoient les éleveurs. Ils choiiiflbient d’or¬ 
dinaire un d’entr’eux. On lui faifoit jurer que tout 
le temps qu’il feroit fur le trône, les pluies tom- 
beroient à propos , les rivières ne cauferoient point 
de ravages, les campagnes n’éprouveroient point 
de fférilité, les hommes ne périroient point par 
les influences malignes d’un air contagieux. Cet 
ufage pouvoit tenir au gouvernement théocratique, 
dont on trouve encore des traces dans prefque 
toutes les nations de l’univers. Peut-être aufli le 
but de ce ferment bizarre étoit-il de faire enten¬ 
dre au nouveau Souverain, que les malheurs d’un 
Etat venant prefque toujours des défordres de l’ad- 
miniftration , il devoit régner avec tant de modé¬ 
ration & de fagefle, qu’on ne pût jamais regarder 
les calamités publiques comme l’effet de fon im¬ 
prudence , ou comme une jufte punition de fes 
déréglements. 

On avoit fait les plus belles loix pour obliger 
à ne dpnner la couronne qu’au mérite : mais la fu- 
perffition donnoit aux Prêtres une grande influence 
dans les éle&ions. 

Dès que l’Empereur étoit inflallé, il étoit obligé 
de faire la guerre, &c d’amener des prifonniers 
aux dieux. Ce Prince, quoique éle&if, étoit fort 
abfolu, parce qu’il n’y avoit point de loix écrites, 
& qu’il pouvoit changer les ufages reçus. 

Prefque toutes les formes de la juffice & les 
étiquettes de la Cour, étoient confaçrées par la re¬ 
ligion. 

Les loix punifîbient les crimes qui fe puniflent 
par-tout ; mais les Prêtres fauvoient fouvent les cri¬ 
minels. 

Il y avoit deux loix propres à faire périr bien 
des innocents, & qui dévoient appefantir fur les 

Mexicains le double joug du defpotifme & de la 
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fuperftkïon. Elles condamnoient à mort ceux qui 
auroient bleffé la fainteté de la religion, 8c ceux 
qui auraient bleffé la majefté du Prince. On voit 
combien des loix fi peu précifes facilitoient les ven¬ 
geances particulières, ou les vues intéreffées des 
prêtres 8c des courtifans. 

On ne parvenoit à la nobleffe, & les nobles ne 
parvenoient aux dignités que par des preuves de 
courage, de piété 8c de patience. On faifoit dans 
les temples un noviciat plus pénible que dans les 
armees; 8c enfuke, ces nobles auxquels il en avoit 
tant coûté pour l’être, fe dévouoient aux fondions 
les plus viles dans les palais des Empereurs. 

Cortès penfa que dans la multitude des vaffaux; 
du Mexique, il y en auroit qui fecoueroient vo¬ 
lontiers le joug, 8c s’afiocieroient aux Efpagnols,’ 

II avoit vu combien les Mexicains étoient hais 
des petites nations dépendantes de leur Empire * 
& combien les Empereurs faifoient fentir durement 
leur puiffance. 

Il s’étoit apperçu que la plupart des provinces 
détefïoient la religion de la capitale, 8c que dans 
Mexico même , les grands, les hommes riches , 
dans qui l’efprit de fociété diminuoit la férocité 
des préjugés 8c des moeurs du peuple, n’avoient 
plus que de l’indifférence pour cette religion. Plu- 
fleurs d’entre les nobles étoient révoltés d’exercer 
les emplois les plus humiliants auprès de leurs 
maîtres. 

Depuis fix mois, Cortès mûriffoit, en fîîence, 
fes grands projets, îorfquon le vit fortir de fa 
retraite, fuivi de cinq cents quatre-vingt-dix Ef- 
pagnols, de dix mille Tlafcalteques, de quelques 
autres Indiens, amenant quarante chevaux & traî¬ 
nant huit ou neuf pièces de campagne. Sa marche 
vers le centre des Etats Mexicains fut facile 8c ra» 
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pide. Les petites nations, qui auraient pu la re¬ 
tarder ou l’embarraffer, furent toutesaifémentfub- 
juguées ,011 fe donnèrent librement à lui. Plufieitrs 
des peuplades qui occupoient les environs de la 
capitale de l’Empire, furent auffi forcées defubir fes 
loix ou s’y fournirent d’elles-mêmes. 

Des fuccès propres à étonner, même les plus 
préfomptueux, auraient dû naturellement livrer 
tous les cœurs au chef intrépide & prévoyant dont 
ils étoient l’ouvrage. Il n’en fut pas ainfi. Parmi fes 
foldats Efpagnols, il s’en trouvoit un aflez grand 
nombre qui avoient trop bien confervé le fouve- 
nir des dangers auxquels ils avoient fi difficilement 
échappé. La crainte de ceux qu’il falloit courir en¬ 
core les rendit perfides. Ils convinrent entre eux 
de maffacrer leur Général, & de faire paffier le com¬ 
mandement à un officier, qui, abandonnant des 
projets qui leur paroifloient extravagants , prendrait 
des mefures iâges pour leur confervation. La trahi- 
fon alloit s’exécuter, quand le remords conduifit 
un des conjurés aux pieds de Cortès. Auffi tôt ce 
génie hardi, dont les événements inattendus déve- 
loppoient de plus en plus les reffources, fait ar¬ 
rêter , juger & punir Villafagna , moteur principal 
d’un fi noir complot ; mais après lui avoir arraché 
une lifte exa&e de tous fes complices. Il s’agifFoit 
de diffiper les inquiétudes que cette découverte 
pouvoit caufer. On y réuffit, en publiant que le 
fcélérat a déchiré un papier qui contenoit, fans 
doute, le plan de la confpiration ou le nom des 
afTociés, & qu’il a emporté fon fecret au tombeau , 
malgré la rigueur des fupplices employés pour le 
lui arracher. 

!" i I 

Cependant, pour ne pas donner aux troupes le 
temps de trop réfléchir fur ce qui vient de fe paf- 
fer, le Général fe hâta d’attaquer Mexico , le grand 

\ 
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objet de fon ambition 3c le terme des efpérances 
de l’armée. Ce projet préfentoit de grandes dif¬ 
ficultés. 

Des montagnes, qui la plupart avoient mille pieds 
d’élévation, entouroient une plaine d’environ qua¬ 
rante lieues. La majeure partie de ce vafie efpace 
étoit occupée par des lacs qui communiquoient en- 
femble. A l’extrémité feptentrionale du plus grand, 
avoit été bâtie, dans quelques petites ifles, lapins 
confidérable cité qui exifiât dans le Nouveau-Mon¬ 
de, avant que les Européens l’euffent découvert. 
On y arrivoit par trois chauffées plus ou moins 
longues, mais toutes larges 3c folidement confinâ¬ 
tes. Les habitants des rivages trop éloignés de ces 
grandes voies s’y rendoient fur leurs canots. 

Cortès fe rendit maître de la navigation par le 
moyen des petits navires dont on avoit préparé les 
matériaux à Tlafcala, & il fit attaquer les digues 
par Sandoval, par Alvarado 3c par Olid, à chacun 
defquels il avoit donné un nombre égal de canons, 
d’Efpagnols 3c d’indiens auxiliaires. 

Tout étoit difpofé de longue main pour une ré- 
fifiance opiniâtre. Les moyens de défenfe avoient 
été préparés par Quetlavaca, qui avoit remplacé 
Montezuma fon frere : mais la petite-vérole, portée 
dans ce$ contrées par un efclave de Narvaès, l’a- 
voit fait périr ; 3c lorfque lefiege commença, c’étoit 
Guatimofin qui tenoit les rênes de l’Empire. 

Les avions de ce jeune Prince furent toutes hé¬ 
roïques 3c toutes prudentes. Le feu de fes regards, 
l’élévation de fes difcours, l’éclat de fon courage 
faifoient fur fes peuples l’imprefiïon qu’il defiroit. 
Il difputa le terrein pied-à-pied , 3c jamais il n’en 
abandonna un pouce qui ne fût jonché des cada¬ 
vres de fes foldats 3c teint dit fang de fes ennemis. 
Cinquante mille hommes, accourus de toutes les 
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parties de l’Empire à la défenfe de leur maître &: de 
leurs dieux , a voient péri par le fer ou par le feu ; 
la famine faifoit tous les jours des ravages inexpri¬ 
mables; dés maladies contagieufes s’étoient jointes 
â tant de calamités , fans que fon ame eût été ua 
infiant ,un feul infiant ébranlée. Les aflaillants, après 
cent combats meurtriers & de grands pertes, étaient 
parvenus au centre de la place, qu’il ne fongeoit 
pas encore à céder. On le fit enfin confentir à s’é¬ 
loigner des décombres qui ne pouvoient plus être 
défendus, pour aller continuer la guerre dans les 
provinces. Dans la vue de faciliter cette retraite, 
quelques ouvertures de paix furent faites à Cortès : 
mais cette noble rufe n’eut pas le fuccès qu’elle 
méritoit, &c un brigantin s’empara du canot oii 

| était le généreux & infortuné Monarque. Un finan¬ 
cier Efpagnol imagina que Guatimofin avoit des 
tréfors cachés ; & pour le forcer à les déclarer, il 
le fit étendre fur des charbons ardents. Son favori, 
cxpofé à la même torture, lui adrefïoit des trifies 
plaintes : Et moi* lui dit l’Empereur, fuis-je fur 

dts rofcs ? Mot comparable à tous ceux que l’hif- 
toire a tranfmis à l’admiration des hommes* Les 
Mexicains le rendroient à leurs enfants, fi quelque 
jour ils pouvoient rendre aux Efpagnols fupplice 
pour fupplice, noyer cette race d’exterminateurs 
dans la mer ou dans le fang. Ce peuple auroit peut- 
être les a&es de fes martyrs, les annales de fes per* 
fécutions* On y liroit, fans doute , que Guatimofin 
fut tiré demi-mort d’un gril ardent, & que , trois 
ans après, il fut pendu publiquement, fous pré¬ 
texte d’avoir confpiré contre fes tyrans ÔC fes bour- 

I reaux. 
Si l’on en croit les Efpagnols, Mexico, dont 

après deux mois & demi d’une attaque vive & ré¬ 
gulière j ils s’étoient enfin emparés avec le fecours 

XII. 
Idée qu’on 

doit fe for¬ 
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xique avant de foixante ou de cent mille Indiens alliés, & par 
«m’ii fût ]a fupériorité de leur difcipîine, de leurs armes êc 

de leurs navires : ce Mexico étoit une ville fuper- 
he. Ses murs renfermoient trente mille maifons , 
un peuple immenfe, de beaux édifices. Le palais 
du chef de l’Etat, bâti de marbre ôc de jafpe, avoit 
une étendue prodigieufe. Des bains, des fontai¬ 
nes, des fiatues le décoroient. Il étoit rempli de 
tableaux, qui, quoique faits avec des plumes feu¬ 
lement, avoient de la couleur, de l’éclat, de la 
vérité. La plupart des grands avoient, ainfi que 
l’Empereur, des ménageries où étoient raflemblés 
tous les animaux du nouveau continent. Des plan¬ 
tes de toute efpece couvroient leurs jardins. Ce 
que le fol Sc le climat avoient de rare & de bril¬ 
lant , étoit un objet de luxe chez une nation riche, 
où la nature étoit belle & les arts imparfaits. Les 
temples étoient en grand nombre & la plupart ma¬ 
gnifiques ; mais teints du fang & tapifles des têtes 
des malheureux qu’on avoit facrifiés. 

Une des plus grandes beautés de cette cité im- 
polante étoit une place , ordinairement remplie "de 
cent mille hommes, couverte de tentes & de ma- 
gafins, où les marchands étaloient toutes les ri* 
chefles des campagnes, tous les ouvrages de î’in- 
duftrie des Mexicains. Des oifeaux de toute cou¬ 
leur, des coquillages brillants, des fleurs fans nombre, 
des émaux , des ouvrages d’orfèvrerie, donnoient 
à ces marchés un coup-d’œil plus beau & plus écla¬ 
tant que ne peuvent l’avoir les foires les plus riches 
de l’Europe. 

Cent mille canots alloient fans cefle des rivages 
a la ville, de la ville aux rivages. Les lacs étoient 
bordés de cinquante villes, & d’une multitude de 
bourgs & de hameaux. 

Le refie de l’Empire, autant que le permettoienf 

/ 



les fîtes, préfentoit le même fpeélacle; maïs avec 
la différence qu’on trouve par-tout entre la capi¬ 
tale & les Provinces. Ce peuple, qui n’étoit pas 
d’une antiquité bien reculée, fans communication 
avec des nations éclairées, fans l’ufage du fer, fans 
1e* fecours de l’écriture, fans aucun des arts à qui 
nous devons l’avantage d’en connoître & d’en exer¬ 
cer d’autres, placés fous un climat où les facultés 
de l’homme ne font pas éveillées par fes befoins : 
ce peuple, nous dit-on, s’étoit élevé à cette hau¬ 
teur par fon feul génie. 

La fauffeté de cette defcription pompeufe, tra¬ 
cée d^ns des moments de vanité par un vainqueur 
naturellement porté à l’exagération, ou trompé par 
la grande fupériorité qu’avoir un Etat régulièrement 
ordonné fur les contrées fauvages, dé vallées iuf- 
qu’alors dans l’autre hémifphere : cette fauffeté peut 
être mife aifément à la portée de tous les efprits. 
Pour y parvenir, il ne fufîîroit pas d’oppofer l’é¬ 
tat a&uel du Mexique à l’état où les conquérants 
prétendent l’avoir trouvé. Qui ne connoît les dé¬ 
plorables effets d’une tyrannie deflru&ive, d’une 
longue opprefïion ? Mais qu’on fe rappelle les ra¬ 
vages que les barbares, fortis du Nord, exercè¬ 
rent autrefois dans les Gaules & en Italie. Lorf- 
que ce torrent fut écoulé, ne refla-t-il pas fur la 
terres de grandes maffes qui attefloient, qui attef- 
tent encore la puiffance des peuples fubjugués. La 
région qui nous occupe, offre-t-elle de ces magni¬ 
fiques ruines ? Il doit donc paffer pour démontré 
que les édifices publics & particuliers, fî orgueil- 
leu fe ment décrits, n’étoient que des amas informes 
de pierres entaffées les unes fur les autres ; que la 
célébré Mexico n’étoit qu’une bourgade formée 
d’une multitude de cabanes rufliques répandues irré¬ 
gulièrement fur un grand efpace &c que les autres 
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lieux dont on a voulu exalter la grandeur ou te 
beauté, étoient encore inférieurs à cette première 
des cités. 

Les travaux des hommes ont toujours été pro¬ 
portionnés à leur force & aux inftruments dont 
ils fe fervoient Sans la fcience de la méchanique 
& l’invention de fes machines, point de grands 
monuments. Sans quarts de cercle & fans télefcope 
point de progrès merveilleux en agronomie, nulle 
précifion dans les obfervations. Sans fer* point de 
marteaux, point de tenailles* point d’enclumes, 
point de forges* point de foies* point de haches, 
point de coignées, aucun ouvrage en métaux qui 
mérite detre regardé * nulle maçonnerie, nulle 
charpente* nulle menuiferie* nulle architeéhire, 
nulle gravure, nulle fculpture. Avec ces moyens, 
quel temps ne faut-il pas à nos ouvriers pour fé- 
parer de la carrière , enlever & tranfporter un bloc 
de pierre ? Quel temps pour l’équarrir ? Sans nos 
reffources * comment en viendroit - on à bout ? 
Ç’auroit été un homme d’un grand fens que le 
fauvage, qui * voyant pour la première fois un de 
nos grands édifices , l’auroit admiré, non comme 
l’œuvre de notre force &c de nôtre indüftrië * mais 
comme un phénomène extraordinaire de la nature, 
qui auroit élevé d’elle-même ces colonnes* percé 
ces fenêtres * pofé ces entablements* & préparé une 
fi merveilleufe retraite. C’eût été la plus belle des 
cavernes que les montagnes lui euffent encore 
offertes. 

Dépouillons le Mexique de tout ce que des récits 
fabuleux lui ont prêté, & nous trouverons que ce 
pays * fort fupérieur aux contrées fauvages que les 
Efpagnols avoient jufqu’alors parcourues dans le 
Nouveau-Monde* n’étoit rien en comparaifon des 
peuples civilifés de l’ancien continent. 

L’Empire 

s- 
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L’Empire étoit fournis à un defpotifme auffi cruel 

que mal combiné. La crainte, cette grande roue 
des gouvernements arbitraires, y tenoit lieu de mo¬ 
rale & de principes. Le chef de l’Etat étoit devenu 
peu-à-peu une efpece de divinité fur laquelle les 
plus téméraires n’ofoient porter un regard, & dont 
les plus imprudents ne fe feroient pas permis de 
juger les avions. On conçoit comment des citoyens 
achètent tous les jours , par le facrifice de leur 
liberté, les douceurs & les commodités de la vie 
auxquelles ils font accoutumés dès Fenfance : mais 
que des peuples à qui la nature brute offroitplus 
de bonheur que la chaîne fociale qui les uniffoit, 
reflaffient tranquillement dans la fervitude , fans 
penfer qu’il n’y avoit qu’une montagne ou une 
riviere à traverfer pour être libres : voilà ce qui 
feroit incompréhenfible , fi l’on ne favoit combien 
l’habitude & la fuperfïition dénaturent par - tout 
l’efpece humaine. 

Plufieurs des Provinces, qu’on pouvoit regarder 
comme faifant partie de cette vafïe domination, fe 
gouvernoient par leurs premières loix & félon 
leurs maximes anciennes. Tributaires feulement de 
l’Empire, elles continuoient à être régies par leurs 
Caciques. Les obligations de ces grands vafTaux fe 
réduifoient à couvrir ou à reculer les frontières de 
l’Etat lorsqu’ils en recevoient l’ordre ; à contribuer 
fans ceffe aux charges publiques , originairement 
d’après un tarif réglé, & dans les derniers temps 
fuivant les befoins , l’avidité ou les caprices du 
defpote. 

L’adminiflration des contrées, plus immédiate¬ 
ment dépendantes du trône, étoit confiée à des 
grands , qui, dans leurs fon&ions , étoient foulagés 
par des nobles d’un rang inférieur. Ces Officiers 
eurent d’abord de la dignité ÔC de l’importance * 

Tenu 11 h R 
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mais ils n’étoient plus que les infïruments de la ty« 
rannie, depuis que le pouvoir arbitraire setoit élevé 
fur les ruines d’un régime qu’ôn eut pu appeller 
féodal. 

A chacune de ces places étoit attaché une por¬ 
tion de terre, plus ou moins étendue. Ceux qui 
dirigeoient lesconfeils,qui conduifoient les armées, 
que leurs polies bxoient à la Cour, jouifïbient du 
même avantage. On changeoit de domaine en chan¬ 
geant d’occupation, 6c l’on le perdoitdès qu’on ren- 
troit dans la vie privée. 

Il exifloit des poffefîions plus entières , & qu’on 
pouvoit aliéner ou tranfmettre à fes defcendants. 
Elles étoient en petit nombre , 6c dévoient être 
occupées par ks citoyens des claffes les plus difîin- 
guées. 

Le peuple n’avoit que des communes. Leur éten¬ 
due étoit réglée fur le nombre des habitants. Dans 
quelques-unes, les travaux fe faifoient en fociété , 
6c les récoltes étoient dépofées dans des greniers 
publics, pour être diftribuées félon les befoins. 
Dans d’autres, les cultivateurs fe partageoient les 
champs, 6c les exploitoient pour leur utilité particu¬ 
lière. Dans aucune , il n’étoit permis de difpofer 
du territoire. 

Plufieurs diflri&s, plus ou moins étendus , étoient' 
couverts d’efpeces de ferfs attachés à la glebe , paf- 
fant d’un propriétaire à l’autre, 6c ne pouvant pré¬ 
tendre qu’à la fubfiffance la plus grofliere 6c lapins 
étroite. 

Des hommes plus avilis encore , c’étoient les ef- 
claves domefïiques. Leur vie étoit cenfée fi mé- 
prifable , qu’au rapport d’Herrera , on pouvoit les 
en priver, fans craindre d’être jamais recherché par 
la loi. 

Tous les ordres de l’Etat contribuoient au main- 
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îïen du gouvernement. Dans les fociétés un peu 
avancées, les tributs fe payent avec des métaux. Cette 
mefure commune de toutes les valeurs étoit igno¬ 
rée des Mexicains , quoique l’or Ôc l’argent furent 
fous leurs mains. Ils avoient, à la vérité , commencé 
à foupçonner Futilité d’un moyen univerfel d’é¬ 
change , ôc déjà ils employoient les grains de cacao 
dans quelques menus détails de commerce : mais 
leur emploi étoit très-borné, ôc ne pouvoit s’éten¬ 
dre jufqu’à l’acquittement de l’impôt. Les rede¬ 
vances dues au hfc étoient donc toutes foldées en 
nature. 

Comme tous les agents du fervice public rece- 
voient leurs falaire en denrées, on retenoit pour 
leur contribution une partie de ce qui leur étoit 

! affigné. 
Les terres attachées à des offices, ôc celles qu’on 

poffiédoit en toute propriété , donnoient à l’Etat une 
partie de leurs produ&ions. 

Outre l’obligation impofée à toutes les commu¬ 
nautés de cultiver une certaine étendue de fol pour 
la couronne , elles lui dévoient encore le tiers de 
leurs récoltes. 

Les chafleurs , les pêcheurs, les potiers, les pein- 
| très, tous les ouvriers fans diflindion, rendoient cha¬ 
que mois la même portion de leur induftrie. 

j Les mendiants même étoient taxés à des contri¬ 
butions fixes , que des travaux ou des aumônes dé¬ 
voient les mettre en état d’acquitter. 

Au Mexique , l’agriculture étoit très-bornée, 
quoique le plus grand nombre de fes habitants en 
fifîent leur occupation unique. Ses foins fe bor- 
noient au maïs ôc au cacao , Ôc encore recoltoit-on 
fort peu de ces produdions. S’il en eût été autre¬ 
ment , les premiers Efpagnoîs n’auroient pas man¬ 
qué li fouvent de fubfiflances. L’imperfedion de 
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ce premier des arts pouvoit avoir plulîeurs caufe& 
Ces peuples avoient un grand penchant à l’oifiveté.. 
Les inftruments dont ils fe fer voient étoient défec¬ 
tueux. Ils n’avoient dompté aucun animal qui pût 
les foulager dans leurs travaux. Des peuples errans ou 
des bêtes fauves ravageoient leurs champs. Le gou¬ 
vernement les opprimoit fans relâche. Enfin, leur 
conflitution phyfique étoit finguliérement foible; ce 
qui venoit en partie d’une nourriture mauvaife & 
infuffifante. 

Celle des hommes riches , des nobles & des gens 
en place avoit pour bafe, outre le produit des chaffes 
& des pêches, les poules d’Inde, les canards & les 
lapins, les feuls animaux * avec de petits chiens * 
qu’on eût fu apprivoifer dans ces contrées. Mais les 
vivres de la multitude fe réduifoient à du maïs , 
préparé de diverfes maniérés ; à du cacao délayé 
dans l’eau chaude & affaifonné avec du miel & du 
piment ; aux herbes des champs qui n’étoient pas 
trop dures ou qui n’avoient pas de mauvaife odeur. 
Elle faifoit ufage de quelques boiffons qui ne pou- 
voient pas enivrer. Pour les liqueurs fortes, elles 
étoient fi rigoureufement défendues, que, pour en 
ufer, il falloit la permifîion du gouvernement. On 
ne l’accordoit qu’aux vieillards & aux malades. Seu¬ 
lement , dans quelques folemnités & dans les tra¬ 
vaux publics , chacun en avoit une mefure propor¬ 
tionnée à l’âge. L’ivrognerie étoit regardée comme 
le plus odieux des vices* On rafoit publiquement 
ceux qui en étoient convaincus, & leur maifon 
étoit abattue. S’ils exerçoient quelque office public, 
ils en étoient dépouillés, &; déclarés incapables de 
jamais pofïeder des charges. 

Les Mexicains étoient prefquegénéralement nuds. 
Leur corps étoit peint. Des plumes ombrageoient 
leur tête. Quelques enfle me ns ou de petits ouvrages 
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d’or, félon les rangs, pendoient à leur nez & à 
leurs oreilles. Les femmes n’avoient pour tout vê¬ 
tement qu’une efpece de chemife qui defcendoit 
jufqu’aux genoux, & qui étoit ouverte fur la poi¬ 
trine. C’étoit dans l’arrangement de leurs cheveux 
que confiftoit leur parure principale. Les perfon- 
nes d’un ordre fupérieur, l’Empereur lui-meme, 
n’étoient diftingués du peuple que par une efpece 
de manteau, compofé d’une piece de coton quar- 
rée, nouée fur l’épaule droite. 

Le palais du Prince & ceux des grands , quoi- 
qu’affez étendus & conflruits de pierre , n avoient 
ni commodités, ni élégance, ni meme des fene» 
très. La multitude occupoit des cabanes bâties avec 
de la terre , & couvertes de branches d arbre. Il lui 
étoit défendu de les elever au-defîus du rez-de- 
chauffée. Plufieurs familles étaient fouvent entaffées 
fous le même toit. 

L’ameublement étoit digne des habitations. Dans 
la plupart, on ne trouvoit pour tapifferie que des 
nattes, pour lit que de la paille , pour liege qu un 
tiffu de feuilles de palmier, pour uftenfiles que des 
vafes de terre. Des toiles ôc des tapis de coton, 
travaillés avec plus ou moins de foin & employés 
à divers ufages : c’étoit ce qui diftinguoit princi¬ 
palement les maifons riches de celles des gens du 

commun. , , . , 
Si les arts de néceffité première etoient 11 im¬ 

parfaits au Mexique, il en faut conclure que ceux 
d’agrément l’étoient encore plus. La forme & l’exe¬ 
cution du peu de vafes & de bijoux d’or ou d ar¬ 
gent qui font venus jufqu’à nous, tout eft égale¬ 
ment barbare. C’eft la même groffiéreté dans ces 
tableaux dont les premiers Efpagnols parlèrent avec 
tant d’admiration , & qu’on compofoit avec des 
plumes de toutes les couleurs. Ces peintures n exif* 
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lent plus ou font du moins très-rares : mais elles 
ont été gravées. L’artiffe eff infiniment au-defî^us 
de fon fujet, foit qu’il repréfente des plantes, des 
animaux ou des hommes. Il n’y a ni lumière, ni 
ombre, ni defiin, ni vérité dans fon ouvrage. L’ar- 
chiteûure n’avoit pas fait de plus grands progrès. 
On ne retrouve dans toute l'étendue de l’Empire 
aucun ancien monument qui ait de la majeffé , ni 
même des ruines qui rappellent le fouvenir d’une 
grandeur paffée. Jamais le Mexique ne put fe glo¬ 
rifier que des chauffées qui conduifoient à fa ca¬ 
pitale , que des aqueducs qui y amenoient de l’eau 
potable, d’une diffance fort confidérable. 

On étoit encore plus reculé dans les fciences que 
dans les arts& c’étoit une fuite naturelle de la 
marche ordinaire de l’efprit humain. Il n’étoit guere 
pofiîble qu’un peuple dont la civilifation n’étoit pas 
ancienne, ôc qui n’avoit pu recevoir aucune inf¬ 
ini on de fes voifins, eût des connoiffances un peu 
étendues. Tout ce qu’on pourrait conclure de fes 
inffitutions religieufes & politiques, c’eff qu’il avoit 
fait quelques pas dans l’affronomie. Combien même 
i] lui auroit fallu de fiecles pour s’éclairer, puifqu’il 
étoit prive du fecours de l’écriture, puifqu’il etoit 
encore très-éloigné de ce moyen puiffant & peut- 
etre unique de lumière, par l’imperfe&ion de fes 
Jiyérogliphes! 

^ C’étoient des tableaux tracés fur des écorces 
t*arbre, fur des peaux de bête fauve, fur des toiles 
de coton, & deffinés à conferver le fouvenir des 
loix, des dogmes, des révolutions de l’Empire. Le 
nombre, la couleur, l’attitude des figures, tout 
varioit félon les objets qu’il s’agiffoit d’exprimer. 
Quoique ces fignes imparfaits ne duffent pas avoir 
ce grand cara&ere qui exclut tout doute raifonna- 
me, on peut penfer qu’aidés par des traditions de 
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corès & de famille, ils donnoient quelque con- 
noifïance des événements pâlies. L’indifFerence des 
conquérants pour tout ce qui n’avoit pas trait a une 
avidité infatiable, leur fit négliger la clef de ces 
dépôts importants. Bientôt leurs moines les regar¬ 
dèrent comme des monuments d’idolâtrie ; & le 
premier Evêque de Mexico, Zummaraga, condamna 
aux flammes tout ce qu’on en put raffembler. Le 
peu qui échappa de ce fanatique incendie , & qui 
s’eft confervé fous l’un &C l’autre hemifphere, n a 
pas difîîpé depuis les ténèbres ou la négligence des 
premiers Efpagnols nous avoit plonges. 

On ignore jufqu’à l’époque de la fondation de 
l’Empire. A la vérité, les hiftoriens Caflillans nous 
difent qu’avant le dixième fiecle, ce vafte efpace 
n’étoit habité que par des hordes errantes St tout- 
à-fait fauvages. Ils nous difent que vers cette épo¬ 
que , des tribus vernies du Nord Nord-Ouefr, 
occupèrent quelques parties du territoire, & y por¬ 
tèrent des mœurs plus douces. Ils nous difent que 
trois cents ans après, un peuple encore plus avance 
dans la civilifation, & forti du voifinage de la ~'a.~ 
lifornie , s’établit fur les bords des lacs, & y bâtit 
Mexico. Ils nous difent que cette derniere nation , 
fi fupérieure aux autres, n’eut, durant un afTez long 
période, que des chefs plus ou moins habiles , 
qu’elle élevoit, qu’elle deflituoit félon qu elle le 

i iugeoit convenable à fes intérêts. Ils nous difent 
! que l’autorité, jufqu’aîors partagée & revocable, 

fut concentrée dans une feule main, & devint ina¬ 
movible , cent trente ou cent quatre-vingt-dix-fept 
ans avant l’arrivée des Efpagnols. Ils nous difent 
que les neuf Monarques qui portèrent fucceffiye- 
ment la couronne, donnèrent au domaine de 1E- 
tat une extenlion qu’il n’avoit pas eue fous 1 ancien 
gouvernement. Mais quelle foi peut-on ranonna- 

R iv 
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blement accorder à des annales confufes, contré* 
diôoires 6c remplies des plus abfurdes fables qu’on 
ait jamais expofees à la crédulité humaine ? Pour 
croire qu une focieté dont la domination étoit fi 
étendue, dont les inflitutions étoient fi multipliées, 
dont le rit etoit fi régulier, avoit une origine aiifH 
moderne qu’on l’a publié, il faudroit d’autres té¬ 
moignages que ceux des féroces foldats qui n’a- 
voient ni le talent ni la volonté de rien examiner; 
il faudroit d’autres garants que des Prêtres fanati¬ 
ques , qui ne fongeoient qu’à élever leur culte fur 
la ruine des fuperflitions qu’ils trouvoient établies. 
Que^auroit-on de la Chine, fi les Portugais avoient 
pu 1 incendier, la bouleverfer ou la détruire com¬ 
me le Brefil ? Parleroit-on aujourd’hui de l’antiquité 
de fes livres , de fes loix 6c de fes mœurs ? Quand 
on aura laiffe pénétrer au Mexique quelques phi¬ 
losophes pour y déterrer, pour y déchiffrer les 
ruines de fon hifloire , que ces favants ne feront 
ni des moines, ni des Efpagnols, mais des Anglois, 
des François qui auront toute la liberté, tous les 
moyens de découvrir la vérité, peut-être alors la 
faura-t-on, fi la barbarie n’a pas détruit tous les 
monuments qui pouvoient en marquer la trace. 

Ces recherches ne pourroient pas cependant con¬ 
duire a une connoiffance exaéle de l’ancienne po¬ 
pulation de l’Empire. Elle étoit immenfe, difent 
les conquérants. Des habitants couvroient les cam¬ 
pagnes; les citoyens fourmilloient dans les villes; 
les armées étoient très-nombreufes. Stupides reîa- 
teurs , n efl-ce pas vous qui nous affurez que c’é- 
toit un Etat naiffant ; que des guerres opiniâtres 
1 agitoient fans ceffe ; qu’on maffacroit fur le champ 
de bataille, ou qu’on facrifïoit aux Dieux dans les 
temples tous les prifonniers ; qu’à la mort de cha¬ 
que Empereur, de chaque Cacique, de chaque 



des deux Indes. 26$ 

grand, un nombre de vidîmes proportionné à leur 
dignité étoit immolé fur leur tombe ; qu’un goût 
dépravé faifoit généralement négliger les femmes; 
que les meres nourriffoient de leur propre lait 
leurs enfants durant quatre ou cinq années , 6c cef- 
foient de bonne heure d’être fécondes ; que les 
peuples gémiffoient par-tout 6c fans relâche fous 
les vexations du fîfc ; que des eaux corrompues, 
que de vafles forêts couvroient les Provinces; que 
les aventuriers Efpagnols eurent plus à fouffrir de 
la difette que de la longueur des marches , que des 
traits de l’ennemi. 

Comment concilier des faits certifiés par tant 
de témoins, avec cette exceflîve population fi fo- 
lemnellement atteftée dans vos orgueilleufes anna¬ 
les ? Avant que la faine philofophie eût fixé un 
regard attentif fur vos étranges contradictions ; 
lorfque la haine qu’on vous portoit faifoit ajouter 
une foi entière à vos folles exagérations, l’univers, 
qui ne voyoit plus qu iin défert dans le Mexique, 
étoit convaincu que vous aviez précipité au tom¬ 
beau des générations innombrables. Sans doute 
vos farouches foldats fe fouillèrent trop fouvent 
d’un fang innocent ; fans doute, vos fanatiques 
millionnaires ne s’oppoferent pas à ces barbares 
comme ils le dévoient; fans doute, une tyrannie 
inquiété, une avarice infatiable enlevèrent à cette 
infortunée partie du Nouveau-Monde beaucoup de 
fes foibles enfants : mais vos cruautés furent moin¬ 
dres que les hiftoriens de vos ravages n’ont auto- 
rifé les nations à le penfer. Et c’efl moi, moi que 
vous regardez comme le détra&eur de votre carac¬ 
tère, qui même en vous accufant d’ignorance 6c 
d’impoflure, deviens, autant qu’il fe peut, votre 
apologiûe. 

Aimeriez-vous mieux qu’on furfît le nombre de 

' 

h» 
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vos affiaffinats, que de dévoiler votre ftupidité Sc 
vos contradi&ions ? Ici, j’en attelle le ciel, je ne 
me fuis occupé qu’à vous laver du fang dont vous 
paroiflez glorieux d’être couverts ; & par-tout ail¬ 
leurs où j’ai parlé de vous , que des moyens de 
rendre à votre nation fa première fplendeur, & d’a¬ 
doucir le fort des peuples malheureux qui vous 
font fournis. Si vous me découvrez quelque haine 
fecrete ou quelque vue d’intérêt, je m’abandonne 
à votre mépris. Ai-je traité les autres dévaftateurs 
du Nouveau-Monde, les François même mes com¬ 
patriotes, avec plus de ménagement? Pourquoi 
donc êtes-vous les feuls que j’aie ofFenfés ? C’eft 
qu’il ne vous refte que de l’orgueil. Devenez puif- 
fants, vous deviendrez moins ombrageux ; & la vé¬ 
rité qui vous fera rougir, ceffera de vous irriter. 

Quelle que fût la population du Mexique, la prife 
de la capitale entraîna la foumiffion de l’Etat entier. 
Il n’étoit pas auffi étendu qu’on le croit commu¬ 
nément. Sur la mer du Sud, l’Empire ne commen- 
çoit qu’à Nicaragua, fe terminoit à Acapulco : 
encore une partie des côtes qui baigne cet océan 

ji’avoit-elle jamais été fubjuguée. Sur la mer du 
Nord , rien prefque ne le coupoit depuis la riviere 
de Tabafco jufqu’à celle de Panuco : mais dans l’in¬ 
térieur des terres, Tlafcala, Tepeaca, Mechoacan, 
Chiapa, quelques autres diflri&s moins confidéra- 
bles, avoient confervé leur indépendance. La li¬ 
berté leur fut ravie en moins d’une année, par le 
conquérant auquel il fuffifoit d’envoyer dix, quin¬ 
ze , vingt chevaux pour n’éprouver aucune réMan- 
ce ; &c avant la fin de 1252, les Provinces qui 
avoient repoufTéles îoix des Mexicains, & rendu la 
communication de leurs pofTeffions difficile ou im¬ 
praticable , firent toutes partie de la domination 
Efpagnole. Avec le temps, elle reçut encore des 
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accroiflements îmmenfes du côté du Nord. Ils au¬ 
raient même été plus confidérables, fur-tout plus 
utiles, fans les barbaries incroyables qui les accom- 
pagnoient ou qui les fuivoient. 

A peine les Caflillans fe virent-ils les maîtres du 
Mexique, qu’ils s’en partagèrent les meilleures ter¬ 
res , qu’ils réduiflrent en fervitude le peuple qui les 
avoit défrichées, qu’ils le condamnèrent à des tra¬ 
vaux que fa conflitution phyflque, que fes habitudes 
ne comportoient pas. Cette opprefîion générale ex¬ 
cita de grands foulevements. Il n’y eut point de 
concert, il n’y eut point de chef, il n’y eut point 
de plan, &c ce fut le défefpoir feul qui produifit 
cette grande exploflon. Le fort voulut qu’elle tour¬ 
nât contre les trop malheureux Indiens. Un conqué¬ 
rant irrité, le fer & la flamme à la main, fe porta 
avec la rapidité de l’éclair d’une extrémité de l’Em¬ 
pire à l’autre, Sc laifïa par-tout des traces d’une 
vengeance éclatante dont les détails feroient frémir 
les âmes les plus fanguinaires. Il y eut une barbare 

i émulation entre l’officier &lefoldat, à qui immo- 
leroit le plus de vi&imes; &c le Général lui-même 
furpafla peut-être en férocité fes troupes & fes lieu¬ 
tenants. 

Cependant Cortès ne recueillit pas de tant d’in- 
J humanités le fruit qu’il s’en pouvoit promettre. Il 

commençoit à entrer dans la politique de la Cour 
de Madrid, de ne pas laiffer à ceux de fes fujets qui 
s’étoient fignalés par quelque importante décou¬ 
verte, le temps de s’affermir dans leur domination , 
dans la crainte bien ou mal fondée qu’ils ne fon- 
geaflent à fe rendre indépendants de la couronne, 
Si le conquérant du Mexique ne donna pas lieu à 
ce fyflême, du moins en fut-il une des premières 
vi&imes. On diminuoit chaque jour les pouvoirs 
illimités dont il avoit joui d’abord ; ôc avec le temps 
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on les réduifït à fi peu de chofe, qu’il crut devoir 
préférer une condition privée aux vaines apparen¬ 
ces d’une autorité qu’accompagnoient les plus grands 
dégoûts. 

Cet Efpagnol fut defpote 8c cruel. Ses fuccès 
font flétris par PinjufHce de fes projets. C’eft un 
affafîin couvert de fang innocent : mais fes vices font 

v de fon temps ou de fa nation, 8c fes vertus font à 
lui. Placez cet homme chez les peuples anciens. 
Donnez-lui une autre patrie , une autre éducation , 
un autre efprit, d’autres mœurs, une autre religion. 
Mettez-le à la tête de la flotte qui s’avança contre 
Xerxès. Comptez-le parmi les Spartiates qui fe pré- 
fenterent au détroit des Thermopiles, ou fuppofez- 
le parmi ces généreux Bataves qui s’affranchirent de 
la tyrannie de fes compatriotes, 8c Cortès fera un 
grand homme.Ses qualités feront héroïques, fa mé¬ 
moire fera fans reproche. Céfar, né dans le quinziè¬ 
me fïecle 8c Général au Mexique, eût été plus mé¬ 
chant que Cortès. Pour excufer les fautes qui lui ont 
été reprochées, il faut fe demander à foi-même ce 
qu’on peut attendre de mieux d’un homme qui fait 
les premiers pas dans des régions inconnues, 8c qui 
eft preffé de pourvoir à fa fûreté. Il feroit bien injufte 
de le confondre avec le fondateur paifible qui con- 
noît la contrée, & qui difpofe à fon gré des moyens, 
de l’efpace 8c du temps. 

XIII. Depuis que-le Mexique eutfubi le joug des Caf- 
i roubles t *uans cette vafte contrée ne fut plus expofée à 

ou inté- l’invafion. Aucun ennemi voifm ou éloigné ne ra¬ 
meurs qui vagea fes provinces. La paix dont elle jouiffoitne 

Mexique ^ ^üt extérieurement troublée que par des pirates, 
depuis qu’il Dans la mer du Sud , les entreprifes de ces brigands 
eft devenu fe bornèrent à la prife d’un petit nombre de vaif- 

fion Eïpa-f" ^eaux: mais au Nord ,v ils pillèrent une fois Campe» 
gnoie. che , deux fois Vera-Crux, & fouvent ils portèrent 
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]a défolation fur des côtes moins connues, moins 
riches 6c moins défendues. 
. Pendant que la navigation 6c les rivages de cette 
opulente région font en proie aux corfaires 6c aux 
efcadres des nations révoltées de l’ambition de l’Ef- 
pagne, ou feulement jaloufes de fa fupériorité, les 
Chichemecas troublent l’intérieur de l’Empire. Cô¬ 
toient, fi l’on en croit Herrera 6c Torqueinada, 
les peuples qui occupoient les meilleures plaines 
de la contrée avant l’arrivée des Mexicains. Pour 
éviter les fers que leur préparoit le conquérant, ils 
fe réfugièrent dans des cavernes 6c dans des mon¬ 
tagnes où s’accrut leur férocité naturelle, 6c où ils 
menoient une vie entièrement animale. La nouvelle 
révolution qui venoit de changer l’état de leur an» 
cienne patrie ne les difpofa pas à des mœurs plus 
douces ; & ce qu’ils virent ou qu’ils apprirent du 
caraftere Efpagnol, leur infpira une haine implaca¬ 
ble contre une nation fifiere 6c fi opprefiive. Cette 
paffion, toujours terrible dans des fauvages,fe ma- 
nifefta par les ravages qu’ils portèrent dans tous les 
établifîements qu’on formoit à leur voifinage, par 
les cruautés qu’ils exerçoient fur ceux qui entre» 
prenoient d’y ouvrir des mines. Inutilement, pour 
les contenir ou les réprimer, il fut établi des forts 
& des garnifons fur la frontière, leur rage ne dif- 
continua pas jufqu’en 159^- A cette époque, le 
Capitaine Caldena leur perfuada de mettre fin aux 
hoftilités. Dans la vue de rendre durables ces fenti- 
ments pacifiques, le gouvernement leur fit bâtir des 
habitations, les raflembla dans plufieurs bourgades„ 
6c envoya au milieu d’eux quatre cents familles 
Tlafcalteques, dont l’emploi devoit être de former 
à quelques arts, à quelques cultures, un peuple qui 
jufqu’alors n’avoit été couvert que de peaux, n’avoit 
vécu que de chaffe ou des produirions fpontanées 
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de la nature. Ces mefures, quoique fages, ne réuf» 
firent que tard. Les Chichemecas fe refuferent long¬ 
temps a 1 inflruflion qu’on avoit entrepris de leur 
donner, repoufferent même toute liaifon avec des 
mltituteurs bienfaifants 6c Américains. Ce ne fut 
qu en 1608 que l’Efpagne fut déchargée du foin de 
les habiller 6c de les nourrir. 

Dix-huit ans après, Mexico voit fe heurter avec 
le plus grand éclat la puiffance civile 6c la puifTance 
ecclefiafîique. Un homme, convaincu de mijle cri- 

^l15rc^e ai| P^e<^ ^es autels l'impunité de tous 
les forfaits. Le Vice-Roi Gelves l’en faitarracher. Cet 
aéfe d une juflice nécefTaire paffe pour un attentat 
contre la Divinité même. La foudre de l’excom¬ 
munication efl lancee. Le peuple fe fouleve. Le 
Clergé féculier 6c régulier prend les armes. On brûle 
le palais du Commandant; on enfonce le poignard 

ans le fein de fes gardes, de fes amis, de fes par- 
îifans;^lui-meme il eff mis aux fers, 6c embarqué 
pour D’Europe avec foixante - dix Gentilshommes 
qui n ont pas craint d’embraffer fes intérêts. L’Ar- 
cheveque , auteur de tant de calamités, & dont la 
vengeance n’efi pas encore affauvie, fuit fa vi&i- 
me avec le defir 6c l’efpoir de l’immoler. Après 
avoir quelque temps balancé, la Cour fe décide 
ennn pour le fanatifme. Le défenfeur des droits 
du trône 6c de l’ordre eff condamné à un oubli 
entier, 6c fon fucceffeur autorifé à confacrer fo- 
lemnellement toutes les entreprifes de la fuperfti- 
tion, 6c plus particuliérement la fuperfiition des 
afyîes. 

Le mot afyîe, pris dans toute fon étendue, pour- 
roit lignifier tout lieu, tout privilège, toute difiinc- 
îion qui garantit un coupable de l’exercice impar¬ 
tial de la juftice. Car qu’eff-ce qu’un titre qui affai¬ 
blit ou fufpend l’autorité de la loi ? un afyle. 
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Qu’eft-ce que la prifon qui dérobe le criminel à la 
prifon commune de tous les malfaiteurs ? un afyle. 
Qu’eft-ce qu’une retraite où le créancier ne peut 
aller faifir le débiteur frauduleux ? un afyle. Qu’efl- 
ce que l’enceinte ou l’on peut exercer fans titre 
toutes les fondions de la fociété, & cela dans une 
contrée où le relie des citoyens n’en obtient le droit 
qu’à prix d’argent ? un afyle. Qu’eft-ce qu’un tribu¬ 
nal auquel on peut appeller d’une fentence défini 1 
tive prononcée par un autre tribunal cenfé le der¬ 
nier de la loi ? un afyle. Qu’efl-ce qu’un privilège 
exclufif, pour quelque motif qu’il ait été follicité & 
obtenu ? un afyle. Dans un Empire où les citoyens 
partageant inégalement les avantages de la fociété, 
n’en partageant par les fardeaux proportionnellemènt 
à ces avantages, qu’eli-ce que les diverfes diftinc- 
tions qui foulagent les uns aux dépens des autres ? 
des afyles. ' 

On connoît l’afyle du tyran, l’afyle du prêtre, 
Pafyle du minière, l’afyle du noble, l’afyle du trai¬ 
tant , i’afyle du commerçant. Je nommerois prefque 
toutes les conditions de la fociété. Quelle eft en 
effet celle qui n’a pas un abri en faveur d’un cer¬ 
tain nombre de malverfations qu’elle peut commet¬ 
tre avec impunité ? 

Cependant les plus dangereux des afyles fie font 
pas ceux où l’on le fauve, mais ceux que l’on porte 
avec foi, qui fuivent le coupable, & qui l’entou¬ 
rent, qui lui fervent de bouclier, & qui forment, 
entre lui & moi, une enceinte au centre de laquelle 
il eft placé, & d’où il peut m’infulter fans que le 
châtiment puiffe l’atteindre. Tels font l’habit 
le cara&ere eccléfiaftiques. L’un & l’autre étoient 
autrefois une forte d’afyle où l’impunité des for¬ 
faits les plus criants étoit prefqu’afliirée. Ce privi¬ 
lège efir-il bien éteint. J’ai vu fouvent conduire 

c 
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des Moines Sc des Prêtres dans les priions : mais je 
n’en ai prefque jamais vu fortir pour aller au lieu 
public des exécutions. 

Eh quoi ! parce qu’un homme, par ion état, eil 
obligé à des mœurs plus faintes, il obtiendra des 
ménagements, une commifération qu’on refufera au 
coupable qui n’eft pas lié par la même obligation !.. „ 
Mais le refped dû à fes fondions, à fon vête¬ 
ment , à fon cara&ere?... Mais la jufiiee dite égale¬ 
ment & fans diftin&ion a tous les citoyens !... 
Si le glaive de la loi ne fe promene pas indiffé¬ 
remment par-tout ; s’il vacille ; s’il s’élève ou s’a- 
baiffe félon la tête qu’il rencontre dans fon paffage, 
la, fociété eft mal ordonnée. Alors il exifte, fous 
un autre nom, fous une autre forme, un privi¬ 
lège déteftable, un abri interdit auxqns, &réfervé 
aux autres. 

Mais ces afyles, quoique généralement contraires 
à la profpérité des îbciétés, ne fixeront pas ici no¬ 
tre attention. Il s’agira uniquement de ceux qu’ont 
offert, qu’offrent encore aujourd’hui les temples 
dans plufieurs parties du globe. 

Ces refuges furent connus des anciens. Dans la 
Grece encore à demi-barbares, on penfa que la ty¬ 
rannie ne pouvoit être refrénée que par la religion. 
Les ftatues d’Hercule, de Théfée, de Pirithoiis pa¬ 
rurent propres à infpirer de la terreur aux fcélé- 
rats , lorfqu’ils n’eurent plus à redouter leurs maf- 
fues. Mais aufii-tôt que l’afyle inftitué en faveur de 
l’innocence ne fervit plus qu’au falut du coupable , 
aux intérêts & à la vanité des confervateurs du pri¬ 
vilège , ces retraites furent abolies. 

D’autres peuples, à l’imitation des Grecs, établi¬ 
rent des afyles. Mais le citoyen ne fe jettoit dans le 
fein des dieux que pour fe foufiraire à la main ^ar- 
mée qui le pourfuivoit. Là il invoquoit la loi ; il 

appelloit 



de.r dmx Indes. 273 

appellent le peuple à fon fecours. Ses concitoyens 
accouroient. Le Magillrat approchoit. Il étoit inter¬ 
rogé. S’il avoit abufé de l’afyle, il étoit double¬ 
ment puni. Il recevoit le châtiment & du forfait 
qu’il avoit commis, & de la profanation du lieu 
où il s’étoit fauvé. 

Romulus voulut peupler fa ville, & il en fît un 
afyle. Quelques temples devinrent des afyles fous la 
république. Après la mort de Céfar, les Triumvirs 
voulurent que fa chapelle fût un afyle. Dans les fie- 
clés fuivants, la baffefTe des peuples érigea fouvent 
les flatues des tyrans en afyles. C’efl de-là que l’ef- 
clave infultoit fon maître. C’efl de-lâ que le per- 
fécuteur du repos public foulevoit la canaille con¬ 
tre les gens de bien. 

Cette horrible inftitution de la barbarie & du 
paganifme caufoit des maux inexprimables, lorfque 
le chriflianifme , monté fur le trône de l’Empire 9 
ne rougit pas de l’adopter & même de l’étendre. 
Bientôt les fuites de cette politique eccléfiaftique 
fe firent cruellement fentir. Les loix perdirent leur 
autorité. L’ordre focial étoit interverti. Alors le 
Magiflrat attaqua les afyles avec courage : le Prêtre 
les défendit avec opiniâtreté. Ce fut durant plu- 
fieurs fiecles, une guerre vive & pleine d’animofité. 
Le parti qui prévaloit fous un régné ferme, fuc- 
comboit fous un Prince fuperftitieux. Quelquefois 
cet afyle étoit général, & quelquefois il étoit ref- 
treint. Anéanti dans un temps, réintégré dans urç 
autre. 

Ce qui doit furprendre dans une infiitution fi 
| vifiblement contraire à l’équité naturelle, à la loi 

civile, à la fainteté de la religion, à l’efprit de l’é¬ 
vangile , au bon ordre de la fociété, c’efl fa durée ; 
c’efî: la diverfité des édits des Empereurs, la con- 
îradi&ion des canons, l’entêtement de plufieurs 

Tome I1L S 
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Evêques; c’eft fur-tout l’extravagance des jurifcon* 
fuites , fur l’étendue de l’a fyle félon le titre des égîi- 
fes. Si c’efl une grande églife, l’afyle aura tant de 
pieds de franchife hors de fon enceinte ; fi c’efl 
une moindre eglife, la franchife de l’enceinte fera 
moins étendue, moins encore fi c’eft une chapelle ; 
la même, que l’églife foit confacrée ou ne le foit pas* 

Il eft.bien étrange que, dans une longue fuite de 
générations, pas un Monarque, pas unEccléfiafH- 
que, pas un Magiftrat, pas un feul homme n’ait 
rappellé à fes contemporains les beaux jours du 
chriftianifme. Autrefois, auroit-il pu leur dire, au¬ 
trefois le pécheur étoit arrêté pendant des années à 
la porte du temple où il expioit fa faute expofé 
aux injures de l’air, en préfence de tous les fidè¬ 
les , de tous les citoyens. L’entrée de l’églife ne 
lui étoit accordée que pas à pas. Il n’approchoit du 
fan&uaire qu’à mefure que fa pénitence s’avançoit. 
Et aujourd’hui un fcélérat, un concufîionnaire, un 
voleur, un affafîin couvert de fang ne trouve pas 
feulement les portes de nos temples ouvertes, il y 
trouve encore proteélion, impunité , aliment ô£ 
fécurité. 

Mais fi l’affafîîn avoit plongé le poignard dans le 
fein d’un citoyen fur les marches même de l’autel 9 
que feriez-vous ? Le lieu de la fcene fangîante de¬ 
viendra-t-il fon afyle? Voilà certes un privilège 
bien commode pour les fcélérats. Pourquoi tueront- 
ils dans les rues, dans les maifons, fur les grands 
chemins où ils peuvent être faifis ? Que ne tuent-ils. 
dans les églifes ? Jamais il n’y eut un exemple plus 
révoltant du mépris des loix &c de l’ambition ec- 
cléfiaflique que cette immunité des temples. Il étoit 
réfervé à la fuperflition de rendre dans ce monde 
î Etre fupreme prote&eur des mêmes crimes qu’il 
punit dans une autre vie par des peines éternelles. 
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On doit efpérer que l’excès du mal fera fentir la 
néceflité du remede. 

Cette heureufe révolution arrivera plus tard ail¬ 
leurs qu’au Mexique , où les peuples font plongés 
dans une ignorance plus profonde encore que dans 
les autres régions foumifes à la Caftille. En 1632 , 
les éléments conjurés engloutirent une des plus ri¬ 
ches flottes qui fuflent jamais forties de cette opu¬ 
lente partie du Nouveau-Monde. Le défefpoir fut 
univerfel dans les deux hémifpheres. Chez un peu¬ 
ple plongé dans la fuperftition , tous les événements 
font miraculeux, ôc le courroux du ciel fut géné¬ 
ralement regardé comme la caufe unique d’un 
grand défaftre, que l’inexpérience du pilote & d’au¬ 
tres caufes tout aufli naturelles pouvoient fort bien 
avoir amené. Un auto-da-fé parut le plus fûr moyen 
de recouvrer les bontés divines ; & trente huit mal¬ 
heureux périrent dans les flammes, viflimes d’un 
aveuglement fl déplorable. 

Il me femble que j’aflifte à cette horrible expia¬ 
tion. Je la vois, je m’écrie : » Monflres exécra- 
» blés , arrêtez. Quelle liaifon y a-t-il entre le mal- 
» heur que vous avez éprouvé, le crime imagi- 
» naire ou réel de ceux que vous détenez dans 
» vos priions ? S’ils ont des opinions qui les ren- 
» dent odieux aux yeux de TEternel, e’efl: à lui 
» à lancer la foudre fur leurs têtes ? Il les a fouf* 
» ferts pendant un grand nombre d’années : il les 
» fouffre , & vous les tourmentez. Quand il auroit 
» à les condammer à des peines fans fln au jour 
» terrible de fa vengeance, efl-ce à vous d’aceé- 
» lérer leurs fupplices ? Pourquoi leur ravir le 
» moment d’une réflpifcence qui les attend peut- 
» être dans la caducité, dans le danger, dans la 
» maladie ? Mais , infâmes que vous êtes, prêtres 
» diflolus , moines impudiques ? vos crimes ng 
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» fufflfoient-ils pas pour exciter le côiïrrott* du 
» ciel ? Corrigez-vous, profternez-vous aux pieds 
» des autels ; couvrez-vous dé facs 6c de cendres ; 
» implorez la miféricorde d’en-haut, au-lieu de * 
» traîner fur un bûcher des innocents dont la mort, 
» loin d’effacer vos forfaits, en accroîtra le nom- 
» bre de trente-huit autres qui ne vous feront 
» jamais remis. Pour appaifer Dieu, vous brûlez 

■ » des hommes ! Etes-vous des adorateurs de Mo- 
» loch ? ” Mais ils ne m’entendent pas ; & les mal- 
heureufes vi&imes de leur fuperflitieufe barbarie 
ont été précipitées dans les flammes. 

Une calamité d’un autre genre affligea peu après 
le nouveau Mexique, limitrophe 6c dépendant de 
l’ancien. Cette vafle contrée, fîtuée pour la plus 
grande partie dans la Zone tempérée , fut affez 
long-temps inconnue aux dévaftateurs de l’Amé¬ 
rique. Le millionnaire Roys y pénétra le premier 
en 1580. Il fut bientôt fuivi par le capitaine Ef- 
pajo , 6c enfin par Jean d’Onâte, qui, par une fuite 
de travaux commencés en 15:99,6c terminés en 1611, 
parvint à ouvrir des mines, à multiplier les trou¬ 
peaux 6c les fubfiftances, à établir folidement la 
domination Efpagnole. Des troubles civils déran¬ 
gent , en 1652 , l’ordre qu’il a établi. Dans le cours 
de ces animofités, le Commandant Rofas eR aflaflî- 
né, 6c ceux de fes amis qui tentent de venger fa 
mort, périffent après lui. Les atrocités continuent 
jufqu’à l’arrivée tardive de Pagnaloffe. Ce chef in¬ 
trépide 6c févere, a voit prefque étouffé la rébel¬ 
lion, îorfque, dans l’accès d’une jufle indignation, 
il donne un foufflet à un moine turbulent qui lui 
parloit avec infolence, qui ofoit même le mena- 

' cer. Aufîi-tôt les Cordeliers , maîtres du pays, l’ar¬ 
rêtent. Il eR excommunié , livré à l’inquifition, & 
condamné à des amendes confidérables. Inutile- 

A 
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ment , il preffe la Cour de venger l’autorité royale 
violée en fa perfonne, le crédit de fes ennemis 
l’emporte fur fes foliicitations. Leur rage & leur 
influence lui font même craindre un fort plus fu- 
nefle; & pour fe dérober à leurs poignards, pour 
fe fouftraire à leurs intrigues, il fe réfugie en An¬ 
gleterre , abandonnant les rênes du gouvernement 
à qui voudra ou pourra s’en faiflr. Cette retraite 
plonge encore la Province dans de nouveaux mal¬ 
heurs ; & ce n’efl: qu’après dix ans d’anarchie & de 
carnage, que tout rentre enfin dans Tordre & la 
foumiflîon. 

Efl-il rien de plus abfurde que cette autorité des 
moines en Amérique ? Ils y font fans lumières 6>c 
fans mœurs ; leur indépendance y foule aux pieds 
leurs conftitutions leurs vœux ; leur conduite efl 
fcandaleufe ; leurs maifons font autant de mauvais 
lieux, & leurs tribunaux de pénitence autant de 
boutiques de commerce. C’eft-là que , pour une 
piece d’argent, ils tranquillifent la confcience du 
fcélérat; c’efblà qu’ils infinuent la corruption au fond 
des âmes innocentes, & qu’ils entraînent les fem- 

! mes & les filles dans la débauche ; ce font autant de 
fimoniaques qui trafiquent publiquement des cho- 

i fes faintes. Le chriftianifme qu’ils enfeignent eft 
! fouillé de toutes fortes d’abfurdités. Captateurs d’hé¬ 

ritages , ils trompent, ils volent, ils fe parjurent 
! Ils aviliffent les Magittrats ; ils les croifent dans leurs 

opérations. Il n’y a point de forfaits qu’ils ne puif- 
I fent commettre impunément. Ils infpirent aux peu¬ 

ples l’efprit de la révolte. Ce font autant de fauteurs 
de la fuperflition, la caufe de tous les troubles qui 
ont agité ces contrées lointaines. Tant qu’ils y fubfifte- 
ront, ils y entretiendront l’anarchie, parla confiance 

| auflï aveugle qu’illimitée qu’ils ont obtenue des peu¬ 
ples , & par la pufillanimité qu’ils ont Infpirée aux 
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dépofitaires de l’autorité dont ils difpofent par leurs 
intrigues. De quelle fi grande utilité font-ils donc > 
Seroient-ils délateurs ? Une fage adminiftration n’a 
pas befoin de ce moyen. Les ménageroit-on com¬ 
me un contrepoids à la puiffance des Vice-Rois ! 
C eR une terreur panique. Seroient-iîs tributaires 
des grands ! C’eft un vice qu’il faut faire ceffer. Sous 
quelque face qu’on confidere les chofes, les moines 
lont des miférables qui fcandaîifent & qui fatiguent 
trop le Mexique pour les y laiffer fubfifter plus 
long-temps. 

La foumifîîon, 1 ordre y furent de nouveau 
plus généralement troublés en 1693, par une loi 
qui interdifoit aux Indiens l’ufage des liqueurs for. 
îes La défenfe ne pouvoit pas avoir pour objet 
ce.les de l’Europe, d’un prix néceffairement trop 
uaiit, pour que des hommes confîamment oppri, 
mes conftamment dépouillés, en Ment jamais ufa- 
ge. G etoit uniquement du pulque que le gouverne-» 
ment cherchoit à les détacher. 

Oa tire cette boiffon d’une plante connue au 
Mexique fous le nom de maguey, & fembîable à 
un aloes pour la forme. Ses feuilles raûemblées au. 
tour du collet de la racine , font épaiffes, charnues, 
prefque droites, longues de plufieurs pieds, creu- 
iees en gouttières, épineufes fur le dos, & terminées 
par une pointe très-acérée. La tige qui fort du mL 
lieu de cette touffe s’élève deux fois plus haut, & 
porte a fon fommet ramifié des fleurs jaunâtres. 

.ur calice a fix divifions eü chargé d’autant d’éta¬ 
mines. Il adheie par le bas au pi if il qui devient avec 
lui une capfule à trois loges remplie de femences. 
Le maguey croit par-tout dans le Mexique, & fe 
multiphe facilement de bouture. On en fait des 
haies.. Ses diverfes parties ont chacune leur utilité, 
Les racines font employées pour faire des cordes 5 
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les tiges donnent du bois ; les pointes des feuilles 
fervent de clous ou d’aiguilles ; les feuilles elles- 
mêmes font bonnes pour couvrir les toits; on les 
fait auffi rouir , 6c l’on en retire un fl propre à fa¬ 
briquer divers tiffus. 

Mais le produit le plus eflirné du maguey efl une 
eau douce 6c tranfparente qui fe ramaffe dans un 
trou creufé avec un infiniment dans le milieu de 
la touffe, après qu’on en a arraché les bourgeons 6c 
les feuilles intérieures, Tous les jours, ce trou pro¬ 
fond de trois ou quatre pouces fe remplit, tous les 
jours on le vuide; 6c cette abondance dure une an¬ 
née entière, quelquefois même dix-huit mois. Cette 
liqueur épaifîie forme un véritable fiicre : mais mê¬ 
lée avec de l’eau de fontaine 6c dépofee dans de 
grands vafes, elle acquiert au bout de quatre ou 
cinq jours de fermentation, le piquant 6c prefque le 
goût du cidre. Si l’on y ajoute des ecorces d’oran¬ 
ge 6c de citron, elle devient enivrante. Cette pro¬ 
priété la rend plus agréable aux Mexicains, qui, 
ne pouvant fe confoler de la perte de leur liberté, 
cherchent à s’étourdir fur l’humiliation de leur fer- 
vitude. Aufli efl-ce vers les maifons ou l’on diflri- 
bue le pulque que font continuellement tournés les 
regards de tous les Indiens. Ils y paffent les jours, 
les femaines ; ils y laiffent la fubfiflance de leur fa¬ 
mille, très-fouvent le peu qu’ils ont de vêtements. 

Le Miniflere Efpagnol, averti de ces excès, en 
voulut arrêter le cours. Le remede fut mal çhoifL 
Au-lieu de ramener les peuples aux bonnes mœurs 
par des foins paternels , par le moyen fi efficace de 
Fenfeignement, on eut recours à la funefle voie 
des interdirions. Les efprits s’échauffèrent, les fé- 
ditions fe multiplièrent, les aèles de violence fe ré¬ 
pétèrent d’une extrémité de l’Empire à l’autre. Il 
fallut céder. Le gouvernement retira fes a&es pro*- 

S iv 
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hibitifs ; mais il voulut que l’argent le dédomma¬ 
geât du facrifice qu’il faifoit de fon autorité. Le 
pulque fut afïujetti a des importions qui rendent 
annuellement au fîfc onze ou douze cents mille 
livres. 

9 nouvelle fcene, d’un genre plus particulier, 
s’ouvrit vingt-cinq ou trente ans plus tard au Mexi¬ 
que. Dans cette importante poffefîion, la police 
etoit négligée au point qu’une nombreufe bande de 
voleurs parvint à s’emparer de toutes les routes. 
Sans un pafle-port d’un des chefs de ces bandits, au¬ 
cun citoyen n ofoit fortir de fon domicile. Soit in- 

corruption, le ma- 
giflrat ne prenoit aucune mefure pour faire ceffer 
une fi grande calamité. Enfin, la Cour de Madrid, 
reveillee par les cris de tout un peuple, chargea Ve- 
îafquès du falut public. Cet homme jufie, ferme, 
févere, indépendant des tribunaux & du Vice-Roi * 
réufîlt enfin à rétablir l’ordre, & à lui donner de! 
fondements qui depuis n’ont pas été ébranlés. 

Une guerre entreprife contre les peuples de 
Cinaloa, de Sonora, de la nouvelle-Navarre, à 
été le dernier événement remarquable qui ait agité 
l’Empire. Ces Provinces, fituées entre l’ancien &: 
le nouveau Mexique, ne faifoient point partie des 
Etats de Montezuma. Ce ne fut qu’en 1540, que 
les devaflateurs du Nouveau-Monde y pénétrèrent 
fous les ordres de Vafquès Coronado. Us y trou¬ 
vèrent de petites nations qui vivoient de pêche 
fur les bords de l’Océan, de chaffe dans l’intérieur 
des terres, & qui, quand ces moyens de fubfif- 
fance leur manquoient, n’avoient de reffource que 
les produ&ions fpontanées de la nature. Dans cette 
région, on ne connoifïoit ni vêtements, ni caba¬ 
nes. Des branches d’arbre pour fe garantir des ar¬ 
deurs d un foleil brûlant ; des rofeaux liés les uns 
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aux autres pour fe mettre à couvert des torrents 
de pluie : c’eft tout ce que les habitants avoient ima¬ 
giné contre l’inclémence des faifons. Durant les froids 
les plus rigoureux, ils dormoient à l’air libre, au¬ 
tour des feux qu’ils avoient allumés. 

Ce pays , û pauvre en apparence, renfermoit 
des mines. Quelques Efpagnols entreprirent de les 
exploiter. Elles fe trouvèrent abondantes , & ce¬ 
pendant leurs avides propriétaires ne s’enrichiffoient 
pas. Comme on étoit réduit à tirer de la Vera- 
Crux, à dos de mulet, par une route difficile 6c 
dangereufe de lix à fept cents lieues, le vif-argent 
les étoffes , la plupart des chofes néceffaires pour 
la nourriture 6c pour les travaux, tous ces objets 
avoient à leur terme une valeur fi conlidérable , 
que l’entreprife la plus heureufe rendoit à peine 
de quoi les payer. 

11 falloit tout abandonner, ou faire d’autres ar¬ 
rangements. On s’arrêta au dernier parti. Le Jéfuite 
Ferdinand Confang fut chargé, en 1746, de re- 
eonnoître le golfe de la Californie, qui borde ces 
vaffes contrées. Après cette navigation , conduite 
avec intelligence, la Cour de Madrid connut les 
côtes de ce continent, les ports que la nature y a 

formés, les lieux fablonneux & arides qui ne font 
pas fufceptibles de culture, les rivières qui, par 
la fertilité qu’elles répandent fur leurs bords, invi¬ 
tent à y établir des peuplades. Rien , à l’avenir, ne 
devoit empêcher que les navires, partis d’Acapul¬ 
co , n’entraffent dans la mer Vermeille, ne portaf- 
fent facilement dans les provinces limitrophes des 
millionnaires, des foldats , des mineurs, des vi¬ 
vres, des marchandées, tout ce qui eft néceffaire 
aux colonies , 6ç n’en revinrent chargés de mé~ 
taux. 

Cependant c’étoit un préliminaire indifpenfable 
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de gagner les naturels du pays par des a&es d’hu- 
manite, ou de les fubjuguer par la force des ar¬ 
mes. Mais comment fe concilier des hommes dont 
on vouloit faire des bêtes de fomme , ou qui dé¬ 
voient etre enterres vivants dans les entrailles de 
la terre ? Aufïi le gouvernement fe décida-t-il pour 
îa violence. La guerre ne fut différée que par l’im- 
pofïibilite oii etoit un fifc obéré d’en faire la dé- 
penfe. On trouva enfin, en 1768, un crédit de 
douze cents mille livres , & les hoftilités commen¬ 
cèrent. Quelques hordes de fauvages fe fournirent 
apres une legere refifiance. Il n’en fut pas ainfi des 
Apaches 9 la plus belliqueufe de ces nations, la plus 
pafîionnee pour l’indépendance. On les pourfuivit 
fans relâche pendant trois ans, avec le projet de les 
exterminer. Grand Dieu , exterminer des hommes! 
Parleroit-on autrement des loups? Les exterminer , 
&Z pourquoi? Parce qu’ils avoient l’ame fiere, parce 
qu’ils fentoient le droit naturel qu’ils avoient à la 
liberté, parce qu’ils ne vouloient pas être efclaves. 
Et nous fommes des peuples civilifés, & nous fom- 
mes chrétiens ? 

L’éloignement où étoient les anciennes & les 
nouvelles conquêtes du centre de l’autorité , fit ju¬ 
ger qu’elles languiroient jufqu’à ce qu’on leur eût 
accorde une adminifiration indépendante. On leur 
donna donc un Commandant particulier, qui, avec 
un titre moins impofant que celui du vice-Roi de 
3a Nouvelle - Efpagne, jouit des mêmes préro¬ 
gatives. 

îl faut voir maintenant à quel degré de profpé- 
rite s’efi: élevé le Mexique, malgré les énormes 
pertes que des ennemis étrangers lui ont fait ef- 
îiiyer, malgré les troubles domeftiques qui lui ont 
fi fouvent déchiré le fein. 

La grande Cordiliere, après avoir traverfé toute 
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l’Amérique méridionale, s’abaiffe & fe rétrécit dans 
l’iffhme de Panama; fuit dans la même forme les 
provinces de Coffa-Ricca, de Nicaragua , de Gua^ 
timala ; s’élargit, s’élève de nouveau dans le reffe 
du Mexique, mais fans approcher jamais de la hau¬ 
teur prodigieufe qu’elle a dans le Pérou, Ce chan- 
gement eft fur-tout remarquable vers la mer du 
Sud. Les rives y font très-profondes, n’offrent 
un fond que fort près de terre, tandis que dans 
la mer du Nord on le trouve à une très-grande 
diffance du continent. Audi les rades font-elles 
aufîî bonnes, aufîi multipliées dans la premiers 
de ces mers, qu’elles font rares & mauvaifçs dans 
l’autre. 

Le climat d’une région fituée prefqu’entiérement 
1 dans la Zone-Torride, eft alternativement humide 
& chaud. Ces variations font plus fenfibles & plus 
communes dans les contrées baffes, marécageufes, 
remplies de forêts & incultes de l’Eft , que dans les 
parties de l’Empire qu’une nature bienfaisante atrai« 
tées plus favorablement, 

La qualité du fol eft aufîi très-différente. Il eft 
quelquefois ingrat, quelquefois fertile , félon qu’il 
eft montueux, uni ou fubmergé. 

Les Efpagnols ne fe virent pas plutôt les maîtres 
de cette riche & vafte région, qu’ils s’empreffe*^ 
rent d’y édifier des villes dans les lieux qui leur 
paroiffoient les plus favorables au maintien de leur 
autorité, dans ceux qui leur promettoient de plus 
grands avantages de leur conquête, Ceux des Eu-> 
ropéens qui vouloient s’y fixer obtenoient une pof» 
feftion affez étendue ; mais ils étoient réduits à 
chercher des cultivateurs que }a loi nç leur don~ 
noit pas, 

Un autre ordre de chofes s’obfervoit dans les 

campagnes* Elles étoient la plupart diftj'ifeuées aux 
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conquérants pour prix de leur fang ou de leurs fer- 
vices. L’étendue de ces domaines, qui n’étoient 
accorde que pour deux ou trois générations , étoit 
proportionnée au grade & à la faveur. On y attacha, 
comme ferfs, un nombre plus ou moins grand de 
Mexicains. Cortès en eut vingt-trois mille dans les 
provinces de Mexicç , de Tlafcala , de Machoacati 
& de Oaxaca, avec cette diftin&ion qu’ils dévoient 
ctre l’apanage de fa famille à perpétuité. Il faut que 
l’opprefîîon ait été moindre dans ces poffefîîons 
héréditaires que dans le relie de l’Empire , puif- 
qu’en 1746, on y comptoit encore quinze mille 
neuf cents quarante Indiens, dix-huit cents Efpa- 
gnols, métis ou mulâtres, feize cents efclaves 
noirs. 

Le pays n’avoit aucun des animaux néceflaires 
pour la fubfiftance de fes nouveaux habitants , pour 
le labourage & pour les autres befoins inféparables 
d’une fociété un peu compliquée. On les fît venir 
des ifles déjà foumifes à la Caftille , qui elles-mê¬ 
mes les avoient naguère reçus de notre hémifphe- 
re. Ils propagèrent avec une incroyable célérité. 
Tous dégénérèrent; & comment, affoiblis par le 
trajet des mers, prives de leur nourriture origi¬ 
naire, livrés à des mains incapables de les élever 
& de les foigner : comment n’auroient-ils pas fouf- 
fert des altérations fenfibles ? La plus marquée fut 
celle qu’éprouva la brebis. Mendoza fit venir des 
béliers d’Éfpagne pour renouveller des races abâ¬ 
tardies ; & depuis cette époque, les toifons fe trou¬ 
vèrent de qualité fuffifante pour fervir d’aliment à 
plufieurs manufa&ures allez importantes. 

La multiplication des troupeaux amena une 
grande augmentation dans les cultures. Au maïs, 
qui avoit toujours fait la principale nourriture des 
Mexicains, on affocia les grains de nos contrées. 
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Dans l’origine, ils ne réuffirent pas. Leurs femen- 
ces jettées au hafard dans des ronces , ne donnè¬ 
rent d’abord que des herbes épaiffes & ffériles. Une 
végétation trop rapide & trop vigoureufe ne leur 
laiffoit pas le temps de mûrir, ni même [de fe for¬ 
mer : mais cette furabondance de fucs diminua peu 
à-peu , & l’on vit enfin profpérer la plupart de nos 
grains, de nos légumes & de nos fruits. Si la vi* 
gne &c l’olivier ne furent pas naturalifés dans cette 
partie du Nouveau-Monde , ce fut le gouverne¬ 
ment qui l’empêcha, dans la vue de laiffer des 
débouchés aux produ&ions de la métropole. Peut- 
être le fol & le climat auroient-ils eux-mêmes re- 
pouffé ces précieiifes plantes. Du moins eft - on 
autorifé à le penfer quand on voit que les effais , 
que vers 1706 il fut permis aux Jéfuites & aux hé¬ 
ritiers de Cortès de tenter, ne furent pas heureux, 
& que les expériences qu’on a tentées depuis, ne 
l’ont pas été beaucoup davantage. 

Le coton, le tabac, le cacao, le fucre , quelques 
autres produ&ions réuffirent généralement : mais 
faute de bras ou d’a&ivité, ces objets furent con¬ 
centrés dans une circulation intérieure. Il n’y a que 
le jalap, la vanille , l’indigo , & la cochenille qui 
entrent dans le commerce de la nouvelle-Efpagne 
avec les autres nations. 

Le jalap eff un des" purgatifs les plus employés 
dans la médecine. Il tire fon nom de la ville de 
Xalapa, aux environs de laquelle il croît abondam¬ 
ment. Sa racine, la feule partie qui foit d’ufage, 
eff tubéreufe , groffe, allongée en forme de navet, 
blanche à l’intérieur & remplie d’un fuc laiteux. La 
plante qu’elle produit a été long-temps inconnue» 
On fait maintenant que c’eff un liferon femblabîe 
pour le port à celui de nos haies. Sa tige eff grim« 
pante, anguleufe, légèrement velue. Ses feuilles 
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difpofées alternativement font aftez grandes, velou¬ 
tées en-delliis , ridées en-deftous, marquées de fept 
nervures, quelquefois entières en cœur, quelque¬ 
fois partagées en plufieurs lobes plus ou moins 
diftinéls. Les fleurs qui naiflent par bouquets le 
long de la tige, ont un calice glanduleux à labafe, 
divifé profondément en cinq parties, 6c accompagné 
de deux feuilles florales. La corolle grande, con¬ 
formée en cloche , blanchâtre en-dehors, d’un pour¬ 
pre foncé à l’intérieur , fupporte cinq étamines blan¬ 
ches de longueur inégale. Le germen placé dans 
le milieu, 6c furmonté d’un feul ftyle , devient, en 
mûriffant, une capfule ronde, renfermant dans une 
feule loge quatre femences roufîes 6c très-velues* 

Cette plante fe trouve non-feulement dans le 
voif nage de Xalapa, mais encore fur les fables de 
îa Vera-Crux. On la cultive facilement. Le poids 
des racines eft depuis douze jufqifà vingt livres. 
On les coupe par tranches pour les faire fécher. 
Elles acquièrent alors une couleur brune, un œil 
réftneux. Leur goût eft un peu âcre 6c caufe des 
naufées. Le meilleur jalap eft compaft, réftneux, 
brun, difficile à rompre 6c inflammable. On ne le 
donne qu’à une dofe très-petite, parce qu’il eft 
très-a&if, 6c purge violemment. Son extrait réft¬ 
neux fait par l’efprit-de vin eft employé aux mêmes 
ufages, mais avec plus de précaution. L’Europe en 
confomme annuellement fept mille cinq cents quin¬ 
taux qù’elle paye 972,000 livres. 

La vanille eft une plante qui, comme le lierre, 
s’accroche aux arbres qu’elle rencontre , les couvre 
prefqu’entiérement, 6c s’élève par leurs fecours. Sa 
tige, de la grofteur du petit doigt, eft verdâtre, 
charnue , prefque cylindrique , noueufe par inter¬ 
valle, 6c fermenteufe comme celle de la vigne. 
Chaque noeud eft garni d’une feuille alterne, affez 
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épaiffe, de forme ovale , longue de huit pouces &C 
large de trois. 11 poufie auffi des racines qui péné¬ 
trant l’écorce des arbres, en tirent une nourriture 
fuffifante pour foutenir quelque temps la plante en 
vigueur, lorfque par accident le bas de la tige eft 
endommagé ou même féparéde la racine principale. 
Cette tige, parvenue à une certaine hauteur, fe 
ramifie, s’étend fur les côtés, & fe couvre de bou¬ 
quets de fleurs affez grandes, blanches en-dedans, 
verdâtres en-dehors. Cinq des divifions de leur 
calice font longues, étroites & ondulées. La fixieme, 
plus intérieure, préfente la forme d’un cornet. Le 
pifiil qu’elles couronnent fupporte une feule éta¬ 
mine. Il devient, en mûriffant, un fruit charnu, 
compofé comme une gouffe de fept à huit pouces 
de longueur, qui s’ouvre en trois valves chargées 
de menues femences. 

Cette plante croît naturellement dans les terreins 
incultes, toujours humides , fouvent inondés 
couverts de grande arbres ; d’où l’on peut inférer 
que ces terreins font les plus propres à fa culture. 
Pour la multiplier, il fufiit de piquer au pied des 
arbres quelques rameaux ou ferments qui prennent 
racine & s’élevenfy en peu de temps. Quelques 
cultivateurs, pour préferver leurs plants de la pour¬ 
riture , préfèrent de les attacher aux arbres même 
à un pied de terre. Ces plants ne tardent pas à 
pouffer des filets, qui, defcendant en ligne droite, 
vont s’enfoncer dans la terre, & y former des 
racines. 

La récolte des gouffes commence vers la fin de 
Septembre, & dure environ trois mois. L’aromate 
qui leur eff particulier ne s’acquiert que par la pré¬ 
paration. Elle confifte à enfiler plufieurs gouffes, 
à les tremper un moment dans une chaudière d’eau 
bouillante poi$ les blanchir, On les fufpend enfuite 
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dans un lieu expofé à l’air libre & aux rayons du 
foleil. Il découle alors de leur extrémité une li¬ 
queur vifqueufe , furabondante , dont on facilite 
la fortie par une prefïion légère, réitérée deux ou 
trois fois le jour. Pour retarder la defficcation qui 
doit fe faire lentement, on les enduit à plu- 
fieurs reprifes d*huile, qui conferve leur molleffe 
&c les préferve des infe&es. On les entoure aufïï 
d’un fil de coton pour empêcher qu’elles ne s’ou¬ 
vrent. Lorfqu’elles font fuffifamment defféchées, on 
les paffe dans les mains ointes d’huile , & on les 
met dans un pot verniffé pour les conferver fraî¬ 
chement. 

Voilà tout ce qifon fait fur la vanille particulié¬ 
rement deftinée à parfumer le chocolat, dont l’ufage 
a paffé des Mexicains aux Efpagnols, & des Efpa- 
gnoîs aux autres peuples ; & encore ces notions, 
tout-à-fait modernes, font-elles dues à un naturalise 
François. Il n’eftpas pofîîble que, malgré l’indiffé¬ 
rence qu’ils ont montrée jufqu’ici pour l’hiSoire de 
la nature, les maîtres de cette partie du Nouveau- 
Monde n’ayent des connoiffances plus approfondies. 
S’iîs ne les ont pas communiquées, c’efffans doute 
qu’ils ont voulu fe réferver exclufivement cette 
produdion, quoiqu’il n’en vienne annuellement en 
Europe que cinquante quintaux , & qu’elle n’y foit 
pas vendue au-deffus de 431,568 livres. Le temps 
de la révélation des lumières arrivera un jour, &c 
alors la vanille fera aufîi généralement connue que 
l’eff maintenant l’indigo. 

L’indigotier eft une.plante droite & affez touffue» 
De ï cu,!tu" De fa racine s’élève une tige ligneufe, caffante, 
4ig0# haute de deux pieds, raminee des fon origine, 

blanche à l’intérieur, 6c couverte d’une écorce gri- 
fâtre. Les feuilles font alternes, compofées de plu- 
fieurs folioles, difpofées fur deux rangs le long 
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d’iihe càte Commune , terminée par une foliole im¬ 
paire , 6c garnie à fa bafe de deux petites membra¬ 
nes que l’on nomme ftipules. A l’extrémité de cha¬ 
que rameau fe trouvent des épis de fleurs rougeâ¬ 
tres , papillionacées , allez petites t 6c compofées de 
quantité de pétales. Les étamines au nombre de dix* 
6c le piflil furmonté d’un feul fîyle , font difpofés 
comme dans la plupart des fleurs léguminetifes. Le 
piftil fe change en une petite gouffe arrondie, lé¬ 
gèrement courbe , d’un pouce de longueur ÔC d’une 
ligne 6c demie de largeur, remplie de femences cy¬ 
lindriques , luifantes Ôc rembrunies* 

Cette plante veut une terre légère , bien labou¬ 
rée ,& qui ne foit jamais inondée. L’on préféré pour 
cette raifon des lieux qui ont de la pente , parce 
que cette pofition préferve les champs du féjour 
des pluies qui flétriroient l’indigotier , 6c des inon¬ 
dations qui le couvriroient d’un limon niiifible* 
Les terreins bas 6c plats peuvent être encore em¬ 
ployés pour cette culture, fi l’on pratique des ri¬ 
goles 6c des foffés pour l’écoulement des eaux, 6c 
fi l’on a la précaution de ne planter qu’après la fai- 
fon des pluies qui occafiônnent fouvent des débor¬ 
dements. On jette la graine dans de petites folles 
faites avec la houe, de deux ou trois pouces de 
profondeur, éloignées d’un pied les unes des au¬ 
tres , & en ligne droite le plus qu’il elt pofüble* Il 
faut avoir une attention continuelle à arracher les 
mauvaifes herbes qui étoufFeroient aifément l’indi¬ 
gotier. Quoiqu’on le puiffe femer en toutes les 
faifons , on préféré communément le printemps* 
L’humidité fait lever la plante dans trois ou quatre 
jours. Elle efl mûre au bout de deux mois* Oâ 
la coupe avec des couteaux courbés en ferpettes , 
lorfqu’elle commence à fleurir; 6c les coupes con¬ 
tinuent de fix en fix femaines, fi le temps efl un 
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peu pluvieux. Sa durée efl d’environ deux ami 
Après ce ternie, elle dégénéré. On l’arrache, & on 
la renouvelle. 

Comme cette plante épuife bientôt le fol , parce 
qu’elle ne pompe pas aflez d’air &c de rofée par 
fes feuille* pour hume&er la terre, il efl avanta¬ 
geux au cultivateur d’avoir un vafle efpace qui de-^ 
meure couvert d’arbres, jufqu’à ce qu’il convienne 
de les abattre , pour faire occuper leur place par 
l’indigo : car il faut fe repréfenter les arbres com¬ 
me des flphons par lefqueîs la terre & l’air fe com¬ 
muniquent réciproquement leur fubftance fluide 6c 
végétative, des flphons où les vapeurs &: les fucs 
s’attirant tour-à-tour, fe mettent en équilibre. Ainfi, 
tandis que la feve de la terre monte par les racines 
jufqu’aux branches, les feuilles afpirent l’air &c les 
vapeurs, qui circulant par les hbresde l’arbre, re¬ 
descendent dans la terre, & lui rendent en rofée 
ce qu'elle perd en feve. C’eA pour obéir à cette 
influence réciproque, qu’au défaut des arbres qui 
confervent les champs vierges pour y femer de 
l’indigo, on couvre ceux qui font ufés par cette 
plante , de patates ou de lianes , dont les branches 
rampantes confervent la fraîcheur de la terre, & 
dont les feuilles brûlées renouvellent la fertilité. 

On diftingue plufleurs efpeces d’indigo, mais on 
n’en cultive que deux. Le franc dont nous venons 
de parler , & le bâtard qui en différé par fa tige 
beaucoup plus élevée , plus ligneufe & plus dura¬ 
ble ; par fes folioles plus longues &c plus étroites ; 
par fes gonfles plus courbes ; par fes femences noi¬ 
râtres. Quoique l’un obtienne un plus haut prix, il 
eft communément avantageux de cultiver l’autre, 
parce qu’on le renouvelle moins fouvent, qu’il efl: 
plus pelant, qu’il donne plus de feuilles, dont le 
produit efl cependant moindre, à volume égal. On 
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trouve un plus grand nombre de terres propres au 
premier; le fécond réuffit mieux dans celles qui 
font plus expofées à la pluie. Tous deux font fu- 
jets à de grands accidents dans le premier âge. Ils 
font quelquefois brûlés par l’ardeur du foleil, ou 
étouffés fous une toile dont un ver, particulier à 
ces régions, les entoure. On en voit dont le pied 
feche & tombe par la piqûre d’un autre ver fort 
commun, ou dont les feuilles qui font leur prix 
font dévorées en vingt quatre heures par les che¬ 
nilles. Ce dernier accident trop ordinaire a fait dire 
que les cultivateurs d’indigo fe couchoient riches 

fe levoient ruinés. 
Cette produ&ion doit être ramaffée avec pré¬ 

caution , de peur qu’en la fecouant on ne faffe 
tomber la farine attachée aux feuilles, qui eft très- 
précieufe. On la jette dans la trempoire. C’eff une 
grande cuve 9 remplie d’eau. Il s’y fait une fermen¬ 
tation qui, dans vingt-quatre heure au plus tard , 
arrive au degré qu’on defire. On ouvre alors un 
robinet pour faire couler l’eau dans une fécondé 
cuve, appellée la batterie. On nettoie aufîi-tôt la 
trempoire afin de lui faire recevoir de nouvelles 
plantes, ôc de continuer le travail fans interrup¬ 
tion. 

L’eau qui a paffé dans la batterie fe trouve im¬ 
prégnée d’une terre très-fubtile qui conflitue feule 
la fécule ou fubftance bleue que l’on cherche , & 
qu’il faut féparer du fel inutile de la plante, parce, 
qu’il fait fur nager la fécule. Pour y parvenir 9 on 
agite violemment l’eau avec des féaux de bois 
percés & attachés à un long manche. Cet exercice 
exige la plus grande précaution. Si on ceffoit trop 
tôt de battre, on perdroit la partie colorante qui 
n’auroit pas encore été féparée du fel. Si au con¬ 
traire on continuoit de battre la teinture après 
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l’entiere réparation, les parties fe rapprocheroient f 
formeroient une nouvelle combinaison; & le feî 
par fa réa&ion fur la fécule , exciteroit une fécondé 
fermentation qui aîtéreroit la teinture, en noirci- 
roit la couleur, & feroit ce qu’on appelle indigo 
brûlé. Ces accidents font prévenus par une atten¬ 
tion fuivie aux moindres changements que fubit la 
teinture , & par la précaution que prend l’ouvrier 
d’en puifer un peu, de temps en temps, avec un 
vafe propre. Lorfqu’il s’apperçoit que les molécules 
colorées fe raffemblent en fe féparant du refie de 
la liqueur, il fait ceffer le mouvement des féaux 
pour donner le temps à la fécule bleue de fe pré¬ 
cipiter au fond de la cuve, où on la laide fe raf- 
feoir jufqu’à ce que l’eau foit totalement éclaircie. 
On débouche alors fuccefïivement des trous percés 
à différentes hauteurs, par lefquels cette eau inutile 
fe répand en* dehors. 

La fécule bleue qui efl refiée au fond de la bat¬ 
terie , ayant acquis la confiflance d’une boue liqui¬ 
de , on ouvre des robinets qui la font paffer dans 
le npofoir. Après qu’elle s’efl encore dégagée de 
beaucoup d’eau fuperflue dans cette îroifieme & 
derniere cuve, on la fait égoutter dans des facs ; 
d’où , quand il ne filtre plus d’eau au travers de la 
toile, cette matière devenue plus épaiffe, efl mife 
dans des caillions, où elle ache-ve de perdre fon 
humidité. Au bout de trois mois, l’indigo efl en 
état d’être vendu. 

Les bîanchifîêufes l’employent pour donner une 
couleur bleuâtre au linge. Les peintres s’en fervent 
dans leurs détrempes. Les teinturiers ne fauroient 
faire le beau bleu fans indigo. Les anciens le ti- 
roient de l’Inde Orientale. Il a été tranfplanté , 
dans des temps modernes, en Amérique. Sa cul¬ 
ture effayée fuccefïivement en différents endroits, 
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paroît fixée à la Caroline, à la Géorgie , à la Flo¬ 
ride , à la Louyfiane, à Saint-Domingue & au Mexi¬ 
que. Ce dernier, le plus recherché de tous, eft 
connu fous le nom de Guatimala, parce qu’il croît 
fur le territoire de cette cité fameufe. On fe l’y 
procure d une maniéré qui mérite d’être remarquée. 

Dans ces belles contrées où chaque propriété a 
quinze ou vingt lieues d’étendue , une portion de 
ce vafte efpace eft employée tous les ans à la culture 
de l’indigo. Pour l’obtenir, les travaux fe réduifent 
à brûler les arbuftes qui couvrent les campagnes , 
à donner aux terres un feul labour fait avec négli¬ 
gence. Ces opérations ont lieu dans le mois de 
mars, faifon où il ne pleut que très-rarement dans 
ce délicieux climat. Un homme à cheval jette en- 
fuite la graine de cette plante de la même maniéré 
qu’on feme le bled en Europe. Perfonne ne s’oc¬ 
cupe plus de cette riche production jufqu’à la ré¬ 
colte. 

Il arrive de-làque l’indigo leve dans un endroit, 
& qu’il ne leve point dans d’autres ; que celui qui 
eft levé, eft fouvent étouffé par les plantes parafâtes 
dont des farclages faits à propos l’auroient débar- 
raffé. Aufii les Efpagnols recueillent-ils moins d’in¬ 
digo fur 3 ou 4 lieues de terrein que les nations 
rivales dans quelques arpents bien travaillés. Auflï 
leqr indigo, quoique fort fupérieur à tous les au¬ 
tres , n’a-t-il pas toute la perfe&ion dont il feroit 
fufceptible. L’Europe en reçoit annuellement fix 
mille quintaux, qu’elle paye 7,626,960 livres. 

Cette profpérité augmenteroit infailliblement, fi 
la Cour de Madrid mettoit les naturels du pays en 
état de cultiver l’indigo pour leur propre compte. 
Cet intérêt perfonnel, fubftitué à un intérêt étran¬ 
ger , les rendroit plus aéfifs, plus intelligents ; & il 
eft vraifembîable que l’abondance & la bonté de 
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Yïnàigo du Mexique banniroient, avec îe temps , 
celui des autres colonies de tous les marchés. 

^Vlll. La cochenille, à laquelle nous devons nos bel- 

Sde iCaUlco- Jes- c?u!eiir* de P0l|rPre & d’écarlate, n’a exifté 
chenille. jll%u qu’au Mexique. J’avois avancé d’aprèsies 

meilleurs auteurs, même Espagnols, que la nature 
de cette couleur étoit inconnue avant le commen¬ 
cement du liecle. En remontant aux originaux, j’ai 
trouvé qu’Acofla, en 1530, & Herrera, en 1601, 
l’avoient auffi bien décrite que nos modernes natu¬ 
ralises. Je me rétraéfe donc, & je fuis bien fâché 
de. nf pas trompé plus fouvent dans te que 
j’ai écrit des Efpagnols. Grâce à l’ignorance des 
voyageurs, & à la légéreté avec laquelle ils confi- 
derent les produéfions de la nature dans tous les 
régnés, fon hiSoire fe remplit de fauffetés qui paf- 
fent d’un ouvrage dans un autre, & que des auteurs 
qui fe copient fuccefîivement, tranfmettent d’âge 
en âge. On n examine guere ce qu’on croit bien 
favoir; & c’efl ainfi qu’après avoir propagé les er¬ 
reurs , les témoignages qui retardent l’obfervation 
en prolongent encore la durée. Un autre inconvé¬ 
nient, c’eft que les philofophes perdent un temps 
précieux à élever des fyflêmes qui nous en impo- 
fent, jufqu’à ce que les prétendus faits qui leur fer- 
voient de bafe ayent été démentis. 

La cochenille efl un infeéle de la groffeur & de 
la forme d’une punaife. Les deux fexes y font dif- 
tinéls, comme dans la plupart des autres animaux. 
La^ femelle , fixée fur un point de la plante pref- 
qu’au moment de fa naiffance, y refie toujours atta¬ 
chée paruneefpece de trompe, & ne préfente qu’une 
croûte prefque hémifphérique qui recouvre toutes 
les autres parties. Cette enveloppe change deux fois 
en vingt-cinq jours, & efl enduite d’une potif- 
itere blanche, graffe , impénétrable à l’eau. A ce 
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terme, qui efi l’époque de la puberté, le mâle, 
beaucoup plus petit, 6c dont la forme efl plus déga¬ 
gée , fort d’un tuyau farineux, à l’aide d’ailes dont 
il efi pourvu. Il voltige au-defliis des femelles im¬ 
mobiles & s’arrête fur chacune d’elles. La même fe¬ 
melle efl ainfi vifitée par plufieurs mâles qui péril— 
fent bientôt après la fécondation. Son volume aug¬ 
mente fenfiblement jufqù’à ce qu’une goutte de 
liqueur, échappée de deffous elle, annonce la for- 
tie prochaine des œufs qui font en grand nom¬ 
bre. Les petits rompent leur enveloppe en naiflant, 

JSc fe répandent bientôt fur la plante pour choifir 
une place favorable & pour s y fixer. Ils cherchent 
fur-tout à fe mettre à l’abri du vent d’Efl. Aufii 
î’arbrifleau fur lequel ils vivent, vu de ce côté-là, 
paroît-il tout verd , tandis qu’il efl blanc du côté 
oppofé fur lequel les infeéles fe font portés de pré* 
férence. 

Cet arbrifleau, connu fous le nom de nopal, de 
raquette 6c de figue d’Inde, a environ cinq pieds 
de haut. Sa tige efi charnue, large, applatie, ve¬ 
loutée , un peu âpre, couverte de houppes d’épine 
répandues fymmétriquement fur fa furface. Elle fe ra¬ 
mifie beaucoup 6c fe rétrécit, ainfi que fes rameaux, 
dans chacun de fes points de divifion : ce qui donne 
aux diverfes portions de la plante, ainfi étranglée, 
la forme d’une feuille ovale, épaifle 6c épineufe. 
Cette plante n’a point d’autres feuilles. Ses fleurs , 
éparfes lur les jeunes tiges, font compofées d’un ca¬ 
lice écailleux, qui fupporte beaucoup de pétales Sc 
d’étamines. Le piftil, furmonté d’un feul fiyle 6c 
caché dans le fond du calice, devient avec lui un 
fruit bon à manger, femblable à une figue, rempli 
de femences nichées dans une pulpe rougeâtre. 

11 y a plufieurs efpeces de nopal. Ceux qui ont 
la tige lifîe, les épines nombreufes 6c trop rappro- 
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chées, ne font point propres à l’éducation de la co^ 
chenille. Elle ne réuilit bien que fur celui qui a 
peu d’épines & une furface veloutée, propre à lui 
donner line aflîettç plus affurée. Il craint les vents, 
les pluieS froides, & la trop grande humidité. La 
méthode de le recéper n’efl pas avantageufe. On 
gagne plus à le replanter tous les Ex ans en mettant 
plufieurs portions des tiges dans des foffes allez pro¬ 
fondes, difpofées en quinconce ou en quarré, à 
iix ou huit pieds de diftance. Un terrein ainfî plan¬ 
té, connu fous le nom de nopalerie, n’a ordinai¬ 
rement qu’un ou deux arpents d’étendue, rarement 
trois. Chaque arpent produit Jufqu’à deux quin¬ 
taux de cochenille, & un homme fuffit pour le cul¬ 
tiver, Il doit farçler fouvent, mais avec précaution, 
pour ne pas déranger l’infede qui ne furvit pas k 
ion déplacement. Il détruira encore avec foin les 
animaux deflru&eurs, dont le plus redoutable elt 
une chenille qui fait des traînées dans l’intérieur 
même de la plante, & attaque l’infe&e en-deffous. 

Dix-huit mois après la plantation , on couvre le 
nopal de cochenilles ; mais pour les diflribuer plus 
régulièrement fur toute la plante, & empêcher 
qu’elles ne fe nuifent par leur rapprochement, on 
attache aux épines, de difîançe en diftance, de pe¬ 
tits nids faits avec la bourre de coco, ouverts du 
coté de l’Ouefî, remplis de douze à quinze me res 
prêtes à pondre. Les petits qui en fortent s’atta¬ 
chent au nopal, & parviennent à leur plus grande 
confiftancç en deux mois, qui font la durée de leur 
vie. On en fait alors îa récolte qui fe renouvelle 
tous les deux mois, depuis Oélobre jufqu’en Mai, 
Elle peut être moins avantageufe s’il y a un mélange 
dune autre cochenille de moindre prix, ou s’il y 
a abondance de mâles dont on fait peu de cas, parce 
qti’jis font plus petits, & qu’ils tombent avant le 
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temps. Cette récolte doit précéder de quelques jours 
le moment de la ponte, foit pour prévenir la perte 
des œufs qui font riches en couleur, foit pour em¬ 
pêcher les petits de fe répandre fur une plante déjà 
cpuifée, qui a befoin de quelques mois de repos. 
En commençant par le bas , on détache fucceffive¬ 
inent les cochenilles avec un couteau, & on les fait 
tomber dans un baflin placé au-deffous, dont un 
des bords applati s’applique exaélement contre la 
plante , que l’on nettoie enfuite avec le même cou¬ 
teau ou avec un linge. 

Immédiatement avant la faifon des pluies, pour 
prévenir la deflruéHon totale des cochenilles qui 
pourroit être occafionnée par l’intempérie de l’air, 
on coupe les branches de nopal chargées d’infeftes 
encore jeunes. On les ferre dans les habitationsy 
où elles confervent leur fraîcheur comme toutes 
les plantes qu’on nomme grafles. Les cochenilles j 
croiflent pendant la mauvaife faifon. Dès qu’elle 
eft paflee , on les met fur des arbres extérieurs 
où la fraîcheur vivifiante de l’air leur fait bien¬ 
tôt faire leurs petits. 

La cochenille fylveflre, efpece différente de la 
cochenille fine ou mefteque dont on vient de 
parler, mais cultivée dans les mêmes lieux & 
fur la même plante, n’exige pas les mêmes foins 
& les mêmes précautions, Elle a la vie moins 
délicate, réfifle mieux aux injures de l’air. Sa 
récolte efl conféquemment moins variable pour 
le produit, & peut fe faire toute l’année. Elle dif¬ 
féré de l’autre en ce qu’elle efl plus petite, plus 
vorace , moins chargée en couleur, enveloppée 
d’un coton qu’elle étend à deux lignes autour 
d’elle. Elle fe multiplie plus facilement, fe répand 
plus loin & plus vite fans aucun fecours étranger ; 
de forte qu’une nopalerie en efl: bientôt couverte. 

ET 
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Comme £on produit eff plus fûr, que fon prix 
équivaut aux deux tiers de celui de la meffeque , 
ôc qu elle fe propage fur toutes les efpeces de no¬ 
pal , on peut la cultiver avec fuccès, mais féparé- 
ment, parce que fon voifinage affameroit l’autre qui 
feroit auffi etouffee fous fon duvet. On retrouve 
cette efpece au Pérou fur un nopal très-épineux 
qui y eff fort commun. 

Les cochenilles n’ont pas été plutôt recueillies, 
qu on les plonge dans l’eau chaude pour les faire 
mourir. 11 y a differentes maniérés de les fécher. 
La meilleure eff de les expofer pendant plufîeurs 
jours au foleil, où elles prennent une teinte de 
brun roux ; ce que les Efpagnols appelle renc grida. 
La fécondé eff de les mettre au four , où elles 
prennent une couleur grifâtre, veinée de pourpre; 
ce qui leur faitdonner le nom de jafpeada. Enfin, 
la plus imparfaite, qui eff celle que les Indiens 
pratiquent le plus communément , confiffe à les 
mettre fur des plaques avec leurs gâteaux de maïs ; 
elles s’y brûlent fouvent. On les appelle negra. 

Quoique la cochenille appartienne au régné ani¬ 
mal qui eff l’efpece la plus périffable, elle ne fe 
gâte jamais. Sans autre attention que celle de l’en¬ 
fermer dans une boîte, on la garde des ffecîes en¬ 
tiers avec toute fa vertu. 

Cette riche produéHon réuffiroit vraifemblable- 
ment dans différentes parties du Mexique : mais 
jufqua nos jours, il n’y a eu guere que la province 
d Oaxaca qui s’en foit férieufement occupée. Les 
récoltés ont été plus abondantes fur un terrein 
aride, où le nopal fe plaît, que fur un fol natu¬ 
rellement fécond; elles ont éprouvé moins d’acci¬ 
dents dans les exportions agréablement tempérées 
que dans celles où le froid & le chaud fe faifoient 
fentir davantage. Les Mexicains connoiffoient la 
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cochenille avant la définition de leur Empire. Ils 
s’en fervoient pour peindre leurs maifons & pour 
teindre leur coton. On voit dans Herrera , que dès 
1523 , le miniflere ordonnoit à Cortès de la mul¬ 
tiplier. Les conquérants repoufferent ce travail com- 

| me ils méprifoient tous les autres, & il refia tout 
entier aux Indiens. Eux feuls s’y livrent encore , 
mais trop fouvent avec les fonds avancés par les 
Efpagnols, à des conditions plus ou moins ufu- 
raires. Le fruit de leur induflrie efl tout porté 
dans la capitale de la province, qui fe nomme aufii 
Oaxaca. 

Cette ville 011 l’on arrive par de beaux chemins, 
St où l’on jouit d’un printemps continuel, s’élève 
au milieu d’une plaine fpacieufe , couverte de jolis 
hameaux & bien cultivée. Ses rues font larges, ti¬ 
rées au cordeau, & formées par des maifons * un 
peu baffes, mais agréablement bâties. Ses places, 
fon aqueduc, fes édifices publics font d’affez bon 
goût. Elle a quelques manufa&ures de foie & de 
coton. Les marchandées d’Afie & celles d’Europe 
y font d’un ufage général. Nous avons eu occafion 
de voir plufieurs voyageurs, que les circonftances 
avoient conduits à Oaxaca. Tous nous ont affuré 
que de tous les étabîiffements formés par les Efpa¬ 
gnols dans le Nouveau-Monde , c’étoit celui où 
Fefprit de fociété avoit fait le plus de progrès. 
Tant d’avantages paroiffoient une fuite du commerce 
de la cochenille. 

Indépendamment de ce que confomment l’Amé¬ 
rique ôc les Philippines, l’Europe reçoit tous les 
ans quatre mille quintaux de cochenille fine , deux 
cents quintaux de grandie, cent quintaux de pouf- 
fiere de cochenille, & trois cents quintaux de co¬ 
chenille fylveftre, qui, rendus dans fes ports, font 
vendus 8,610,140 liv. 
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Cette riche production n’a crû jufqu’icî qu’au 
profit de 1 Efpagne. M. Thiery, botanifie François, 
bravant plus de dangers qu’on n’en fauroit imagi- 

nfr\ fnlevée à Oaxaca même , & l’a tranfplan- 
tee a Saint-Domingue, où il la cultive avec une 
perfeverance digne de fon premier courage. Ses 
premiers Succès ont furpafle fon attente, &c tout 
porte à efperer que la fuite répondra à de fi heu¬ 
reux commencements. PuiiTe ce genre de culture, 
puiflent les autres s’étendre plus loin encore & oc¬ 
cuper de nouvelles nations. Eh ! ne fommes-nous 
pas tous freres ? enfants du même pere ne fommes- 
nous pas appellé à une defiinée commune ? Faut- 
il que je traverfela profpérité de mon femblable, 
parce que la nature a placé une riviere ou une 
montagne entre lui & moi? Cette barrière m’au- 
torife-t-elle a le haïr, à le perfécuter? O com¬ 
bien cette predile&ion exclufive pour des Sociétés 
particulières , a coûté de calamités au globe ; com¬ 
bien il lui en coûtera dans la fuite, fi la faine phi¬ 
losophie n’éclaire enfin des efprits trop long-temps 
égarés par des fentiments fa&ices 1 Ma voix efi trop 
foible, fans doute, pour diflïper le prefiige. Mais 
il naîtra, n’en doutons point, il naîtra des écri¬ 
vains , dont le raifonnement &c l’éloquence perfua- 
deront tôt au tard aux générations futures, que le 
genre-humain efi: plus que la patrie , ou plutôt que 
le bonheur de l’une efi étroitement lié à la félicité 
de l’autre. 

Aux grandes exportations dont on a parlé, il 
faut ajouter l’envoi que fait le Mexique de dix 
mille trois cents cinquante quinte aux de bois de 
campêche , qui produifent 111,428 livres; de trois 
cents dix quintaux de bréfillet , qui produifent 
4,166 livres ; dequarante-fept quintaux de carmin, 
qui produifent 81,000 livres; de fix quintaux d’é^ 
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caille, qui produifent 24,300 livres; de quarante- 
fept quintaux de rocou, qui produifent 2i,6ooliv. ; 
de trente quintaux de falfe-pareille, qui produi¬ 
fent 4,147 livres; de quarante quintaux de baume, 
qui produifent 45,920 livres; de cinq quintaux de 
fang-de-dragon, qui produifent 1,626 liv. 

Mais comme fi la nature n’avoit pas fait aflèz= 
pour l’Efpagne , en lui accordant prefque gratuite¬ 
ment tous les tréfors de la terre que les autres na¬ 
tions ne doivent qu’aux travaux les plus rudes, 
elle lui a encore prodigué, fur tout au Mexique, 
i’or & l’argent, qui font le véhicule ou le ligne de 
toutes les produâions. 

Tel ett fur nous l’empire de ces brillants & fu- xix. 
nettes métaux , qu’ils ont balancé l’infamie & l’exé- *>e l’exploi- 
cration que méritoient les dévattateurs de l’Améri- uon des 

T 1 . . , mines. 
que. Les noms du Mexique , du Pérou,du Potoli, 
ne nous font pas friflbnner ; & nous fommes des 
hommes! Aujourd’hui même, que l’efprit de juf- 
tice 6c le fentiment de l’humanité font devenus 
l’ame de nos écrits, la réglé invariable de nos ju¬ 
gements; un navigateur qui defcendroit dans nos 
ports avec un vaifleau chargé de richettes notoi¬ 
rement acquifes par des moyens aufli barbares, ne 
patteroit-il pas de fon bord dans fa maifon, au mi¬ 
lieu du bruit général de nos acclamations? Quelle 
ett donc cette fagefle dont notre liecle s’enor¬ 
gueillit fi fort ? Qu’eft ce donc que cet or, qui nous 
ôte l’idée du crime 6c l’horreur du fang ? Sans doute 
qu’un moyen d’échange entre les nations, un ligne 
repréfentatif de toutes les fortes de valeurs , une 
évaluation commune de tous les travaux, a quel¬ 
ques avantages. Mais ne vaudroit-il pas mieux que 
les nations fuflent demeurées fédentaires, ifolées, 
ignorantes &c hofpitalieres, que de s’être empoi¬ 
sonnées de la plus féroce de toutes les pallions ?, 
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L’origine des métaux n’a pas été toujours bien 
connue. On a cru long-temps qu’ils étoient aufîî 
anciens que le monde. On penfe aujourd’hui, avec 
plus de raifon, qu’ils fe forment fucceffivemept. Il 
n efl pas pofîible en effet de douter que la nature 
ne foit dans une a&ion continuelle, & que fes ref- 
forts ne foient aufîi puiffants fous nos pieds que fur 
notre tête. 

Chaque métal, fuivant les chymiffes, a pour 
principe une terre qui le conffitue, & qui lui eff 
particulière. Il fe montre à nous, tantôt fous la 
forme qui le cara&érife, & tantôt fous des formes 
variées, dans îefquelles il n’y a que des yeux exer¬ 
ces qui puiffent le reconnoître. Dans le premier 
cas, on l’appelle vierge, & dans le fécond mine- 
ralifL 

Soit vierges, foit minéralifés, les métaux font 
quelquefois épars par fragments, dans les couches 
horizontales ou inclinées de la terre. Ce n’eff pas 
le lieu de leur origine» Ils y ont été entraînés par 
les embrafements, les inondations, les tremblements 
qui bouîeverfent fans interruption notre miférabîe 
pîanete. Ordinairement on les trouve, tantôt en 
veines fuivies, & tantôt en maffes détachées, dans 
le fein des rochers & des montagnes oii ils ont été 
formés. 

Selon les conje&ures des naturaîiffes, dans ces 
grands atteliers toujours échauffés s’élèvent perpé¬ 
tuellement des exhalaifons. Ces liqueurs fulfureufes 
& falines agiffent fur les molécules métalliques, 
les atténuent, les divifent, & les mettent en état 
de voltiger dans les cavités de la terre. Elles fe 
réuniffent. Devenues trop pefantes pour fe foute- 
nirdans l’air, elles tombent & s’entaffent les unes 
fur les autres. Si, dans leurs différents mouvements, 
elles n’ont pas rencontré d’autres corps, elles for- 
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ment des métaux purs. Il n’en eft pas de même 
fi elles fe font combinées avec des matières étran- 
gérés. 

La nature qui fembîoit vouloir les cacher, n’a 
pu les dérober à l’avidité de l’homme. En multi¬ 
pliant les observations, on eft parvenu à connoître 
les lieux où fe trouvent les mines. Ce font, pour 
l’ordinaire , des montagnes , où les plantes croif- 
fent foiblement &c jaunirent vite ; où les arbres 
font petits & tortueux ; où l’humidité des rofées, 
des pluies, des neiges même ne fe conferve pas; 
©ù s’élèvent des exhalaifons fulphureufes & minéra¬ 
les ; où les eaux font chargées de fels vitrioliques ; 
où les fables contiennent des parties métalliques. 
Quoique chacun de ces fignes, pris folidairement, 
foit équivoque, il eft rare qu’ils fe réunifient tous, 
fans que le terrein renferme quelque mine. 

Mais à quelles conditions tirons-nous cette ri- 
cheffe ou ce poifon des abymes où la nature l’avoit 
renfermé. Il faut percer des rochers à une pro¬ 
fondeur immenfe ; creufer des canaux fouterreins 
qui garantiffent des eaux qui affluent &c qui mena¬ 
cent de toutes parts ; entraîner dans d’immenfes 
galeries des forêts coupées en étais; foutenir les 
voûtes de ces galerie contre l’énorme pefanteur 
des terres qui tendent fans ceffe à les combler & 
à enfouir fous leur chute les hommes avares & au¬ 
dacieux qui les ont congruités ; creufer des canaux 
& des aqueducs ; inventer des machines hydrauli¬ 
ques fi étonnantes & fi variées, & toutes les formes 
diverfes de fourneaux ; courir le danger d’être 
étouffé ou confumé par une exhalaifon qui s’enflam¬ 
me à la lueur des lampes qui éclairent le travail 
&C périr enfin d’une phtifie qui réduit la vie de 
l’homme à la moitié de fa durée. Si l’on examine 
combien tous ces travaux fuppofent d’obfervations, 

MMMi 
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de tentatives 6c d’effais, on reculera l’origine dii 
monde bien au-delà de fon antiquité connue. Nous 
montrer l’or, le fer, le cuivre, l’étain 6c largent 
employés par les premiers hommes, c’efl nous ber¬ 
cer d’un menfonge qui ne peut en impofer qu’à 
des enfants. 

Lorfcjue le travail de la minéralogie efl fini, celui 
de la métallurgie commence. Son objet efl de fépa- 
rer les métaux les uns des autres, 6c de les dégager 
des matières étrangères qui les enveloppent. 

Pour féparer l’or des pierres qui le contiennent, 
il ruffit de les écrafer 6c de les réduire en poudre. 
On triture enfuite la matière pulvérifée avec du vif- 
argent , qui s’unit avec ce précieux métal, mais 
fans s’unir, ni avec le roc, ni avec le fable, ni 
avec la terre qui s’y trouvoient mêlés. Avec le fe- 
cours du feu, on (Mille enfuite le mercure, qui, 
en partant, laiffe l’or au fond du vafe dans l’état 
d’une poudre qu’on purifie à la coupelle. L’argent 
vierge n’exige pas d’autres préparations. 

Mais quand l’argent efl combiné avec des fubf- 
tances étrangères, ou avec des métaux d’une na¬ 
ture différente, il faut une grande capacité 6c une 
expérience consommée pour le purifier. Tout auto- 
rife à penfer qu’on n’a pas ce talent dans le Nou¬ 
veau-Monde. Audi efl-il généralement reçu, que 
des mineurs Allemands ou Suédois, trouveroient 
dans le minéral déjà exploité, plus de richeffes que 
l’Efpagnol n’en a déjà tirées. Ils éleveroient leur 
fortune fur des mines, qu’un défaut d’intelligence 
a fait rejetter comme infufüfantes pour payer les 
dépendes qu’elles exigeoient. 

Avant l’arrivée des Caflillans, les Mexicains n’a- 
voient d’or que ce que les torrents en détachoient 
des montagnes ; ils avoient moins d’argent encore, 
parce que les hafards qui pouvoient en faire tom¬ 

ber 
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ber dans leurs mains, étoient infiniment plus ra¬ 
res. Ces métaux n’étoient pas pour eux un moyen 
d’échange , mais de pur ornement & de iimple cu- 
riofité. Ils y étoient peu attachés. Aufîi prodigue- 
rent-ils d’abord le peu qu’ils en avoient à une na¬ 
tion étrangère qui en faifoit fon idole ; aufîi en 
jettoient-ils aux pieds de fes chevaux, qui, en mâ¬ 
chant leurs mords, dévoient paroître s’en nourrir. 
Mais lorfque les hofîilités entre les deux peuples 
eurent commencé, & à mefure que l’animofité aug- 
mentoit, ces perfides tréfors furent jettes en par¬ 
tie dans les lacs & dans les rivières, pour en pri¬ 
ver un ennemi implacable qui fembloit n’avoir 
paffé tant de mçrs que pour en obtenir la pofîef- 
fion. Ce fut fuf-tout dans la capitale & à fon voi- 
finage qu’on prit ce parti. Après la foumifîion, le 
conquérant parcourut l’Empire pour fatisfaire fa 
pafîion dominante. Les temples, les palais, les mai- 
fons des particuliers, les moindres cabanes, tout 
fut vifité, tout fut dépouillé. Cette fource épuifée % 
il fallut recourir aux mines. 

Celles qui pouvoient donner les plus grandes 
efpérances fe trouvoient dans des contrées qui n’a- 
voient jamais fubi le joug Mexicain. Nuno de 
Gufman fut chargé, en 1530, de les afïervir. Ce 
que ce Capitaine devoit à un nom illufîre ne l’em¬ 
pêcha pas de furpaffer en férocité tous les aventu¬ 
riers qui jufqu’alors avoient inondé de fang les 
infortunées campagnes du Nouveau - Monde. Sur 
des milliers de cadavres, il vint à bout, en moins 
de deux ans, d’établir une domination très-éten¬ 
due , dont on forma l’audience de Guadalaxara. 
Ce fut toujours la partie de la Nouvelle-Efpagne 
la plus abondante en métaux. Ces richefïes font 
fur-tout communes dans la Nouvelle-Galice, dans 
la Nouvelle - Bifcaye, ôt principalement dans le 

Tome III V 
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pays de Zacatecas. Du fein de ces arides riîôrita* 
gnes, fort la plus grande partie des 8o,ooo,ooê 
liv. qu’on fabrique annuellement dans les monnoieS 
du Mexique. La circulation intérieure, les Indes 
Orientales, les ifles nationales & la contrebande $ 
abforbent près de la moitié de ce numéraire. On 
en porte dans la métropole 44,196,047 liv.; à quoi 
il faut ajouter cinq mille fix cents trente - quatre 
quintaux de cuivre qui font vendus en Europe 
453,600 livres. 

Dans les premières années qui fuivirent la con« 
quête , tous les payements fe faifoient avec des lin¬ 
gots d’argent, avec des morceaux d’or, dont le 
poids & la valeur avoient reçu la fanCtion du gou» 
verhement. Le befoin d’une monnoie régulière ne 
tarda pas à fe faire fentir, & vers 1542 ces pre¬ 
miers métaux furent convertis en efpeces de diffé¬ 
rentes grandeurs. On en fabriqua même de cuivre; 
mais les Indiens les dédaignèrent. Forcés d’en re* 
cevoir, ils les jettoient avec mépris dans les lacs 
êt dans les rivières. En moins d’un an, il én di£ 
parut pour plus d’un million; & ce fut Une nécef- 
îité de renoncer à un moyen d’échange qui révol* 
toit les dernieres claffes du peuple. 

Quoique l’éducation des troupeaux , les cultures 
& l’exploitation des mines foient reffées, au Mexi¬ 
que, fort loin du terme ou une nation aCtive n’eût 
pas manqué de les porter, les manufactures y font 
dans un plus grand défordre encore. Celles de 
laine & de coton font affez généralement répan* 
dues : mais comme elles font entre les mains des 

■Indiens, des métis , des mulâtres, & qu’elles ne 
fervent qu’aux vêtements des gens peu riches, leui* 
imperfection furpaffe tout ce qü’on peut dire. Iî 
ne s’en eft formé de moins défeCtueufes qu’à Quexe«* 
taco, où l’on fabrique d’affez beaux draps. Mais c’efi 
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fur-tout dans la province de Tiafcala que les tra¬ 
vaux font animés. Sa pofition entre Vera-Crux ë£ 
Mexico , la douceur du climat 9 la beauté du pays, 
la fertilité des terres y ont fixé la plupart des ou¬ 
vriers qui paflbient de l’Ancien dans le Nouveau- 
Monde. On en a vu fortir fuccefiivement des étoffes 
de foie, des rubans, des galons , des dentelles, 
des chapeaux qu’ont confommes ceux des métis P 
ceux des Espagnols qui n’étoient pas en état ^de 
payer les marchandifes apportées d’Europe. C’eff 
îos-Angeles 9 ville étendue , riche 8c peuplee 9 qui, 
eff le centre de cette induffrie. Toute la faïance , 
la plupart des verres & des cryffaux qui fe ven¬ 
dent dans l’Empire , fortent de fes atteliers* Le 
gouvernement y fait même fabriquer des armes 

à feu. t v 
L’indolence des peuples qui habitent la Noü-^ qu“lles 

velle-Efpagne, doit être une des principales eau- raifons le 
fes qui ont retardé les profpérités de cette région Mexique ne 

fameufe , mais elle n’eff pas la feule ; & la difficulté Tde 
des communications doit avoir beaucoup ajoute a plus grandes 

cette inertie. La circulation eff continuellement ar- profpérités} 
rêtée par toutes les entraves qu’a pu imaginer une 
adminiftration injufte & fifcale. Il y a au plus deux 
rivières qui puiffent porter de foibles canots 9 8c 
aucune n’a même ce genre d utilité dans tontes les 
faifons. On ne voit quelques traces de chemin qu’au- 
près des grandes villes : par-tout ailleurs 9 il faut 
voiturer les denrées ou les marchandifes à dos de 
mulet, & fur la tête des Indiens tout ce qui eff fra¬ 
gile. Dans la plupart des provinces, la police fixe 
au voyageur ce qu’il doit payer pour le logement 9 
les chevaux , les guides, pour la nourriture ; & cet 
ufage 9 tout barbare qu’on le trouvera, eff encore 
préférable à ce qui fe pratique dans les lieux où h 
liberté paroît plus refpeélée* 

iV i; 
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Ces obffacles à la prospérité publique ont été 
fortifiés par le joug rigoureux fous lequel des maî¬ 
tres oppreffeurs tenoient les Indiens chargés de tous 
les/travaux pénibles. Le mal eft devenu plus grand 
pàr la diminution des bras employés au Service de 
la cupidité Européenne. 

Les premiers pas des Caffillans au Mexique fu¬ 
rent Sanglants. Le carnage s’étendit durant le mé¬ 
morable fiege de Mexico , & il fut pouffé au-delà 
de tous les excès dans les expéditions entreprises 
pour remettre dans les fers des peuples défefpérés 
qui avoient tenté de brifer leurs chaînes. L’intro- 
du&ion de la petite-vérole accrut la dépopulation , 
qui fut encore bientôt après augmentée par les épi¬ 
démies de 1545 & de 1576, dont la première 
coûta huit cents mille habitants à l’Empire, & la Se¬ 
conde deux millions, fi l’on veut adopter les calculs 
du crédule , & de l’exagérateur Torquemada. Il eff 
mêmedémontréque, Sans aucune cauSe accidentelle, 
le nombre des indigènes s’eff infenfiblement réduit 
à très-peu de choSe. Selon les regiffres de 1600, 
il y avoit cinq cents mille Indiens tributaires dans 
le dioceSe de Mexico , & il n’y en reffoit plus que 
cent dix-neuf mille fix cents onzè, en 1741. Il y 
en avoit deux cents cinquante mille dans le diocelè 
de los-Angeles, & il n’en reffoit que quatre- vingt- 
huit mille deux cents quarante. Il y en avoit cent 
cinquante mille dans le dioceSe de Oaxaca, & il 
n’en reffoit plus que quarante-quatre mille deux 
cents vingt-deux. Nous ignorons les révolutions ar¬ 
rivées dans les fix autres églifes : mais il eff vraisem¬ 
blable qu’elles ont été par-tout les mêmes. 

L’ufage où étoient, où Sont encore les Espagnols, 
les métis, les mulâtres, les negres, de prendre Sou¬ 
vent leurs femmes parmi les Indiennes, tandis qu’au¬ 
cune de ces races n’y a jamais ou prefque jamais 



des deux Indes• 3°9 

choïiî de maris, a contribué fans doute à l’affoi- 
bliffement de cette nation : mais cette influence a 
dû être affez bornée ; & fi nous ne nous trompons , 
une tyrannie permanente a produit des effets beau¬ 

coup plus étendus. 
On ne difîimulera pas qu’à mefure que le peu¬ 

ple origene voyoit diminuer fa population, celle 
des races étrangères augmentoit dans une progref- 
fîon très - remarquable. En 1600 , le diocefe de 
Mexico ne comptoit que fept millé de ces familles ; 
&c leur nombre s’éleva , en 1741 , à cent dix-neuf 
mille cinq cents onze. Le diocefe de los-Angeles 
n’en comptoit que quatre mille ; & il s eleva a 
trente mille fix cents. Le diocefe de Oaxaca nen 
comptoit que mille ; & il s’éleva a fept mille deux 

1 cents quatre-vingt-feize. Cependant les anciens ha¬ 
bitants n’ont été qu’imparfaitement remplacés par les 
nouveaux. La culture des terres & 1 exploitation 
des mines étoient l’occupation ordinaire des In¬ 
diens. Les Efpagnols, les métis, les mulâtres, les 
noirs même ont dédaigné, la plupart, ces grands 
objets. Plufîeurs vivent dans l’oifivete. Un plus 
grand nombre donnent quelques moments aux arts 
& au commerce. Le refte eft employé au fervice 

des eens riches, . * 
C’eff fur-tout dans la capitale de l’Empire quon 

eft révolté de ce dernier fpeéiacle. Mexico, qui put, 
quelque temps, douter fi les Caftillans etoient un 
effaim de brigands ou un peuple conquérant, fe 
vit prefque totalement détruit par les cruelles guer¬ 
res dont il fut le théâtre. Cortès ne tarda pas à le 

I rebâtir d’une maniéré fort fupérieure a ce qu il etoit 

avant fon défaftre, , 
La ville s’élève au milieu d’un grand lac, dont les 

rives offrent des fîtes heureux qui feroient char¬ 
mants , fî Part y fecondoit un peu la nature. Sur le 

V ii) 



/ 

3lo Hiftoire phitofophique 

lac même, l’œil contemple avec furprife & fatif- 
fa&ion des ides dottantes. Ce font des radeaux 
formés avec des rofeaux entrelacés, & adez foîides 
pour porter de fortes couches de terre, & même 
des habitations légèrement condruites. Quelques In¬ 
diens font là leur demeure , y cultivent une adez 
grande abondance de légumes. Ces jardins dngu- 
liers n’occupent pas toujours le même efpace. Ils 
changent de dtuation, lorfque ce changement con¬ 
vient à leurs podedeurs. 

Des levées fort larges & bâties fur pilotis con- 
duifent à la cité. Cinq ou dx canaux portent à fon 
centre & dans fes plus beaux quartiers toutes les 
produ&ions de la campagne. Une eau falubre qu’on 
tire d’une montagne, éloignée feulement de cinq à 
dx mille toifes , ed didribuée dans toutes les mai- 
fons, & même à leurs différents étages par des aque¬ 
ducs très-bien entendus. 

L’air qu’on refpire dans cette ville ed très-tem¬ 
péré. On y peut porter toute l’année des vêtements 
de laine. Les moindres précautions fudîfent pour 
n’avoir rien à fouffrir de la chaleur. Charles-Quint 
demandoit à un Efpagnoî qui arrivoit de Mexico, 
combien il y avoit de temps entre l’hyver & l’été : 
Autant, répondit-il avec vérité & avec efprit, quil 
en faut pour pajfer du foldl à L'ombre. 

L’avantage qida cette cité d’être le chef-lieu de 
la Nouvelle Efpagne en a fuccefîîvement multiplié 
les habitants. En 1777, le nombre des naiffances 
s’y éleva à cinq mille neuf cents quinze, celui des. 
morts à cinq mille onze ; d’où l’on peut conclure 
que fa population ne s’éloigne guere de deux cents 
mille âmes. Tous les citoyens ne font pas opulents; 
mais pludeurs le font plus peut-être qu’en aucun 
lieu du globe. Ces richeffes accumulées très-rapi¬ 
dement eurent bientôt une induence remarquable. 
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ta plupart des chofes, qui font ailleurs de fer oit 
de cuivre, furent d’argent ou d’or. On fit lervir 
ces brillants métaux à l’ornement des valets, des 
chevaux, des meubles les plus communs , aux plus 
vils offices. Les mœurs, qui fui vent toujours le cours 
du luxe, fe montèrent au ton de cette magnifi¬ 
cence romanefque. Les femmes, dans leur intérieur, 
furent fervies par des milliers d’efclaves, & ne pa» 
lurent en public qu’avec un cortege réfervé parmi 
nous à la majefié du trône. Les hommes ajoutoient 
à ces profitions des profitions encore plus grandes, 
pour des négreffes qu’ils élevoient publiquement au 
rang de leurs maîtreffes. Ce luxe fi effrene dans les 
afiions ordinaires de la vie, pafïoit toutes les bor¬ 
nes à l’occafion de la moindre fête. L orgueil ge~ 
néral étoit alors en mouvement, ôc chacun prodi- 
guoir les millions pour juftifier le fien. Les crimes 
néceflaires pour foutenir ces extravagances étaient 
effacés d avance : la fuperfiition declaroit faint &£ 
jufie tout homme qui donnerait beaucoup aux 

églifes. # . ■ 
Tout prit l’empreinte d’une ofientation , incon¬ 

nue jufqu’alors dans les deux hémifpheres. Les ci-* 
toyens ne fe contestèrent plus d’une habitation 
modefie placée fur des rues larges & bien ali¬ 
gnées: Il fallut, à la plupart, des hôtels qui eurent 
plus d’étendue que de commodités ou d eiegance 
On multiplia les édifices publics, fans que prefi- 
qu’aucun rappellât à l’t fprit les beaux jours de i’ar- 
chiteaure, pas même les bons temps gothiques. Les 
places principales eurent toutes la meme forme, la 
même régularité , une fontaine femblable avec des 
ornements de mauvais goût. Des arbres mal choifis 
& d’un vilain feuillage, ôterent aux promenades ce 
que des allées bien diftribuées & d-S eaux jaiîlifi 
fentes auraient pu leur donner d’agrément. Dans le6 

Y iy 
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cinquante-cinq Couvents qu’une crédulité d%ne de 
pitié avoit fondes, on en voyoit fort peu qui ne 
révoltaient par les vices de leur conftruûion. Les 
innombrables temples où les tréfors du globe en- 
tier étaient entaffes, manquoient généralement de 
majeire , & n infpiroient pas à ceux qui les fréquen¬ 
taient des idees & des fentiments dignes de l’Etre 
fuprême qu’on y venoit adorer. Dans cette multi¬ 
tude d immenfes confiruélions, il n’y a que deux 
monuments dignes de fixer l’attention d’un voya¬ 
geur. L un efi: le palais du Vice-Roi, où s’affemblent 
aufiî les tribunaux, ou l’on fabrique la monnoie, 
ou efi: le depot du vif-argent. Un peuple, que la 
famine pouïoit au defefpoir, le brûla en 1692. 
On 1 a rebâti depuis fur un meilleur plan. C’efi: un 
quarre qui a quatre tours & fept cents cinquante 
pieds de long^ fur lîx cents quatre-vingt-dix de 
large. La Cathédrale, commencée en 1573 , finie 
en 1667 9 feroit egalement honneur aux meilleurs 
artitfes. Sa longueur eû de quatre cents pieds, fa 
largeur de cent quatre-vingt-quinze ; & elle a coûté 
9,460,800 livres. Malheureusement, ces édifices 
n ont pas la folidite qu’on leur defireroit. 

On a vu que Mexico eff fitué dans un lac con- 
fiderable, qu’une langue de terre fort étroite di- 
vife en deux parties , l’une remplie d’eaux douces, 
oc 1 autre d’eaux falées. Ces eaux paroiffent éga¬ 
lement fortir d’une haute montagne fituée à peu 
de difiance de la ville, avec cette différence que 
les dernieres doivent îrayerfer des mines qui leur 
communiquent leur qualité. Mais indépendamment 
de ces fourçes régulières il exifie un peu plus 
oinquatre petits lacs, qui, dans le temps des ora¬ 

ges , fe déchargent quelquefois dans le grand avec 
«ne violence deflruôive. 

Les anciens habitants a voient été toujours expo« 
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fés à des inondations qui leur faifoient payer fort 
cher les avantages que leur procuroit remplacement 
qu’ils avoient choift pour en faire le centre de leur 
puiffance. Aux calamités inféparables de ces débor¬ 
dements trop répétés fe joignit, pour leur Vainqueur , 
le chagrin de voir fes bâtiments plus pefants s’en¬ 
foncer , quoiqu’élevés fur pilotis, en fdrt peu de 
temps , de quatre , de cinq , de fix pieds, dans un 
terrein qui n’avoit pas affez de folidité pour les 
porter. 

On efTaya à plufieurs reprifes de détourner des 
torrents fi terribles : mais les dire&eurs de ces grands 
ouvrages n’avoient pas des connoiffances fuffifantes 
pour employer les méthodes les plus efficaces , ni 
les agents fubalternes affez de zele pour fuppléer par 
leurs efforts à l’incapacité des chefs. 

L’Ingénieur Martinès eut, en 1607, l’idée d’un 
grand canal qui parut généralement préférable à 
tous les moyens mis en ufage jufqu’à cette époque. 
Pour fournir à cette dépenfe, on exigea le cen¬ 
tième du prix des maifons, des terres, des mar- 
chandifes : impôt inconnu dans le Nouveau-Mon¬ 
de. Quatre cents foixante-onze mille cent cinquante- 
quatre Indiens furent occupés pendant fix mois à 
ce travail, & l’entreprife fut jugée enfuite im¬ 
praticable. 

La Cour, fatiguée de la diverfité des opinions Sc 
des troubles qu’elle occafionnoit, arrêta en 1631 
que Mexico feroit abandonné, & qu’on conffrui** 
roit ailleurs une nouvelle capitale. L’avarice qui ne 
vouloit rien facrifîer ; la volupté qui craignoit d’irn 
terrompre fes plaifirs ; la pareffe qui redoutoit les 
foins : toutes les paffions fe réunirent pour faire 
changer les réfolutions du Miniffere , &: leur efpé- 
rance ne fut pas trompée. 

Il fe paffa un fiecle & plus fans que le gouver- 

/ 
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nement s’occupât de l’obligation de prévenir de$ 
malheurs dont les peuples avoient à gémir fans 
cefie. A la fin, les efprits fe font réveillés. On s’eft 
déterminé, en 1763 , à couper une montagne oii 
Ton s’étoit contenté jufqu’alors de faire quelques 
excavations ; & depuis les eaux ont eu tout l’écou- 
ïement que la fureté publique pouvoit exiger, C’eft 
le commerce qui s’efi: chargé de ce grand ouvrage 
pour 4,310,000 livres. Lui même il a voulu fup- 
porter tout ce que cette entre prife coûteroit de 
plus, & que fi on faifoit des économies, elles tour¬ 
naient au profit du fifc. Cette générofité n’a pas été 
une vertu d’oftentation. Il en a coûté 1,890,000 liv. 
aux négociants pour avoir fervi leur partie. 

On médite d’autres travaux. Le projet de defîe- 
cher le grand lac qui entoure Mexico paroît ar¬ 
rêté; & les gens de l’art demandent £,100,000 liv* 
pour conduire le nouveau plan à un heureux ter¬ 
me. C’eft beaucoup. Mais qu’efi>ce que l’argent, 
quand il s’agit de la falubrité de l’air, de la con- 
fervation des hommes, de la multiplication des 
denrées? O que les maîtres du monde feront de 
biens, qu’ils feront honorés lorfque For qu’ils pro¬ 
diguent à un luxe gigantefque, à d’avides favoris, 
à de vains caprices , fera confacré à l’amélioration 
de leur Empire! Un hôpital fain, confiruit avec 
intelligence & bien adminifiré ; la ceflation de Ja 
mendicité ou l’emploi de l’indigence ; Fextin&ion 
de la dette de l’Etat ; une impofition modérée &c 
équitablement répartie ; la réforme des loix par la 
confe&ion d’un code fimple & clair : ces infiitu* 
tions feraient plus pour leur gloire que des palais 
magnifiques; que la conquête d’ure province, après 
des batailles gagnées; que tous les bronzes , tous 
les marbres & toutes les infcriptions de la flatterie. 

Si la Cour de Madrid ? à qui cet efpoir efi: fpé* 

/ 



I 

des deux Indes» " 3*5 
cialement permis, fait pour Mexico ce qu’elle s’eff 
propofé, elle verra bientôt cette cité fameufe , le 
üege du gouvernement, le lieu de la fabrication 
des monnoies, le féjour des plus grands proprié¬ 
taires , le centre de toutes les affaires importantes, 
elle la verra prendre un plus grand effor encore > 
communiquer aux provinces de fa dépendance l’im- 
pulfion qu’elle aura reçue, donner de l’a&ivité à 
l’induftrie, à la circulation intérieure, & par une 
fuite néceffaire, étendre ou multiplier les liaifons 

étrangères. 
La plus connue de celles que le Mexique entre- XXL 

tient par la mer du Sud a été formée avec les ifles ]^f°"se d“ 

Philippines. ^ vec les Phv» 

Lorfque la Cour de Madrid , dont les fuccès lippines, 

étendoient de plus en plus l’ambition , eut conçu 
le plan d’un grand établiffement en Afie, ell® s’oc¬ 
cupa férieufement des moyens de le faire reuffir. 
Ce projet devoit rencontrer de grandes difficultés. 
Les richeffes de l’Amérique attiroient fi puiffam- 
ment les Efpagnols qui confentoient a s’expatrier , 
qu’il ne paroiffoit pas poffible d’engager même les 
plus miférables à s’aller fixer aux Philippines, à 
moins qu’on ne confentît à leur faire partager ces 
tréfors. On fe détermina à ce facrifice. La colonie 
naiffante fut autorifée à envoyer tous les ans dans 
le Nouveau-Monde des marchandifes de l’Inde pour 
y être échangées contre des métaux. 

Cette liberté illimitée eut des fuites fi confide- 
râbles, qu’elle excita la jaloufie de la métropole. Qn 
parvint à calmer un peu les efprits, en bornant un 
commerce qu’on croyoit, & qui étoit en effet im- 
menfe. Ce qu’il devoit être permis d’en faire dans 
la fuite fut partagé en douze mille aétions égales. 
Chaque chef de famille en avoitune , & les gens en 
place un nombre proportionné à leur élévation. 
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Les communautés religieufes furent comprifes dans 
l’arrangement, fuivant l’étendue de leur crédit ou 
l’opinion qu’on avoit de leur utilité. 

Les v aideaux qui partoient d’abord de rifle de 
' Cebu , & enfuite de celle de Luçon , prirent, dans 

les premiers temps, la route du Pérou. La longueur 
de cette navigation étoit excefiive. On découvrit 
des vents alifés qui ouvroient au Mexique un che¬ 
min plus court, & cette branche de commerce fe 
porta fur ces côtes où il s’efï fixé. 

On expédie tous les ans du port de Manille un 
vaiffeau d’environ deux mille tonneaux. Selon les 
loix a&uellement arrêtées, & qni ont fouvent varié, 
ce bâtiment ne devroit porter que quatre mille bal¬ 
les de marchandifes, & on le charge au moins du 
double. Les fraix de conftruêHon, d’armement, 
de navigation, toujours infiniment plus confidéra- 
bles qu’ils ne devroient l’être, font fupportés par 
le gouvernement, qui ne reçoit pour tout dédom¬ 
magement que 75,000 piaflres, ou 405,000 livres 
par navire. 

Le départ eft fixé au mois de Juillet. Après s’être 
débarrafle d’une foule d’ifles & de rochers, tou¬ 
jours incommodes, quelquefois dangereux, le ga¬ 
lion fait route au Nord jufqu’au trentième degré 
de latitude. Là commencent à régner des vents 
alifés qui le mènent à fa deftination. On penfe af- 
fez généralement que s’il avançoit plus loin, il 
trouverait des vents plus forts & plus réguliers 
qui précipiteraient fa marche : mais il eft défen¬ 
du , fous les peines les plus graves à ceux qui le 
commandent, de s’écarter de la ligne qu’on leur a 
tracée. 

Telle efl: fans doute la raifon qui, pendant deux 
fiecles, a empêché les Efpagnols de faire la moin¬ 
dre découverte fur un océan qui aurait offert tant 
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d’objets d’inffni&ions 6c d’utilité à des nations plus 
éclairées ou moins circonfpecles. Le voyage dure 
iix mois , parce que le vaiffeau eff furchargé d’équi¬ 
pages 6c de marchandises, 6c que ceux qui le mon¬ 
tent , navigateurs timides, font toujours très-peu 
de voile pendant la nuit, 6c Souvent, quoique fans 
néceflité, n’en font point du tout. 

Le port d’Acapulco, où le vaiffeau aborde , a 
deux embouchures, dont une petite ifle forme la 
Séparation. On y entre de jour par un vent de mer, 
6c l’on en fort de nuit par un vent de terre. Un 
mauvais fort , cinquante Soldats , quarante-deux 
pièces de canon , 6c trente-deux hommes du corps 
de l’artillerie, le défendent. Il eff également éten¬ 
du , fur 6c commode. Le baffin qui forme cette 
belle rade eff entouré de hautes montagnes fi ari¬ 
des , qu’elles manquent même d’eau. Son air em* 
brafé, lourd 6c mal-Sain , n’eff habituellement ref- 
piré que par quatre cents familles de Chinois, de 
mulâtres 6c de negres, qui forment trois compa¬ 
gnies de milice. Cette foible 6c malheureufe po¬ 
pulation eff groffie à l’arrivée du galion par les né¬ 
gociants de toutes les provinces du Mexique, qui 
viennent échanger leur argent 6c leur cochenille 
contre les épiceries, les mouffelines, les porcelai¬ 
nes, les toiles peintes, les foieries, les aromates9 
les ouvrages d’orfèvrerie de l’Afie» 

A ce marché eff audacieufement confommée 
dans le Nouveau-Monde, la fraude audacieufement 
commencée dans l’ancien. Les ffatuts ont borne la 
vente à 2,700,000 liv., 6c elle paffe 10,800,000 liv. 
Tout l’argent provenant de ces échanges devroit 
dix pour cent au gouvernement ; 6c les fauffes dé¬ 
clarations le privent des trois quarts du revenu que 
devroient lui former fes douanes. 

Après un féjour d’environ trois mois ? le galion 
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rianes. Sin¬ 
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reprend la route des Philippines avec quelques 
compagnies d’infanterie deftinées à recruter la gar- 
nifon de Manille. Il a été intercepté trois fois par 
les Anglois dans fa traverfée. Ce fut Cawendish 
qui s’en empara en 1587, Rogers en 1709, 6c 
Anfon en 1742. La moindre partie des richeffes 
dont il eft chargé, s’arrête dans la colonie. Le relie 
elL diftribùé aux nations qui avoient contribué à 
former fa cdrgaifori. 

L’éfpace immenfe que les galions avoient à par¬ 
courir , fit defirer un port où ils puffent fe radou¬ 
ber 6c fe rafraîchir. On le trouva fur la route d’A- 
capidcô aux Philippines, dans un archipel connu 
fous le nom d’ifles Marianes. 

Ces ifles forment une chaîne qui s’étend depuis 
le treizième degré jufqu’au vingt-deuxieme. Plu- 
fieurs ne font que des rochers ; mais on en compte 
neuf qui ont de l’étendue* C’efl-là que la nature 
riche 6c belle offre une verdure éternelle, des fleurs 
d’un parfum exquis , des eaux de cryflal tombant 
en cafcade * des arbres chargés de fleurs 6c de fruits 
en même temps, des fituations pittorefques que 
î’art n’imitera jamais. 

Dans cet archipel, fîtué fous la Zone Tor¬ 
ride j l’air efL pur * le ciel ferein, 6c le climat affez 
tempéré. 

On y voyoit autrefois des peuples nombreux,1 
Rien n’indique d’où ils étaient fortis. Sans doute, 
qu’ils avoient été jettés par quelque tempête fur 
des côtes, mais depuis fi long-temps qu’ils avoient 
oublié leur origine, qu’ils fe croyoient les feuls ha¬ 
bitants du mondes 

Quelques habitudes, la plupart femblables à 
celles des autres fauvages de la mer du Sud, leur 
tenoient lieu de culte , de loix, de gouvernement. 
Ils couloient leurs jours dans une indolence per- 



des deux Indes'. 319 
pétuelîe ; 8c c’étoit aux bananes, aux noix de coco* 
fur-tout au rima, qu’ils dévoient ce malheur ou cet 
avantage. 

Le rima, célébré par quelques voyageurs fous 
le nom d arbre au pain, n'efl pas encore bien connu 
des botanifles. C’efl un arbre dont la tige élevée 
8c droite fe divife Vers la cime en plufieurs bran¬ 
ches. Ses feuilles font alternes, grandes, fermes, 
épaiffes, finuées profondément vers les bords laté¬ 
raux. Les plus jeunes, avant leur développement, 
font enfermées dans unë membrane qui fe deffe- 
che, 8c laiffe en tombant une impreflion circulaire 
autour de la tige. Elles rendent, ainfi que les au¬ 
tres parties de l’arbre, une liqueur laiteufe très- 
tenace. De l’aiffelle des feuilles fupérieures fort un 
corps fpongicux , long de fix pouces , tout couvert 
de petites fleurs mâles "très-ferrées. Plus bas, on 
trouve d’autres corps chargés de fleurs femelles, 
dont le piflil devient une baie allongée remplie 
d’une amande. Ces baies, portées fur un axe com¬ 
mun, font fi rapprochées, qu’elles fe confondent, 8c 
forment, par leur aiïemblage , un fruit très-gros 8c 
haut de dix pouces de longueur, hériffé de poin¬ 
tes greffes, courtes 8c émoufTées. Il paroît qu’il 
cxifle deux efpeces ou variétés du rima. L’ün aje 
fruit intérieurement pulpeux, rempli d’amandes 
bonnes à manger, qui ont là fot'me 8c le goût de 
la châtaigne. Le fruit de l’autre efl plus petit : iî 
n’a point d’amandes, parce qu’elles avortent lorf- 
qu’il efl parfaitement mûr. Sa chair efl molle, dou- 
cereufe 8c mal-faine. Mais quand on le cueille un 
peu avant fa maturité, il a le goût d’artchaut, 8c 
ôn le mange comme du pain ; ce qui lui a fait 
donner le nom de fruit à pain. Ceux qui veulent 
îe conferver une ou plufieurs années, le coupent 
par tranches, 6c le font fécher au four ou au foleil. 

* 
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On trouve dans l’hirtoire des Marianes trois ch©« 
fes qui paroiflent dignes d’être remarquées. 

L’ufage du feu y étoit totalement ignoré. Au¬ 
cun de ces volcans terribles, dont les vertigesdef- 
îru&eurs font ineffaçablement gravées fur la furface 
du globe ; aucun de ces phénomènes célertes qui 
allument fouvent des flammes dévorantes & inat¬ 
tendues dans tous les climats ; aucun de ces hafards 
heureux qui, par frottement ou par collifion, font 
fortir de brillantes étincelles de tant de corps : rien 
n’avoit donné aux paifibles habitants des Marianes, 
la moindre idée d’un élément fl familier aux au¬ 
tres nations. Pour le leur faire connoître, il falloit 
que le rertentiment des premiers Efpagnols, arrivés 
iur ces côtes fauvages, brûlât quelques centaines 
de cabanes. 

Cet ufage du feu n*étoit gitere propre à leur en 
donner une idée favorable, à leur faire deflrer de 
îe reproduire. Aufîi le prirent-ils pour un animal 
qui s’attachoit au bois, 6c qui s’en nourrifloit. Ceux 
que l’ignorance d’un objet fl nouveau avoit porté 
à en approcher s’étant brûlés, leurs cris infpirerent 
de la terreur aux autres, qui n’oferent plus le re¬ 
garder que de très-loin. Ils appréhendèrent la mor- 
fure de cette bête féroce , qu’ils croyoient capable 
de les blefler par la feule violence de fa respira¬ 
tion. Cependant,, ils revinrent par degrés de la 
conrternation dont ils avoient été frappés ; leur er¬ 
reur fe diflipa peu-à-peu, & on les vit s’accoutu¬ 
mer enfin à un bien précieux dont tous les autres 
peuples connus étoient dans une portertion immé¬ 
moriale. 

Un autre fpe&acle digne d’attention, c’étoit la 
fupériorité que le fexe le plus délicat avoit pris 
lur le plus fort dans les Marianes. L’afcendant y 
étoit tel, que les femmes jouifloient d’une puif- 
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fance illimités dans leur intérieur; qifon ne pou-» 
voit difpofer de rien fans leur aveu , 8c qu’elles 
avoient la libre difpofition de tout, que dans au¬ 
cun cas, même celui d’une infidélité publiquement 
connue, on n’étoit pas autorifé à manquer aux 
égards qui leur étoient dus; que pour peu qu’elles 
jugeaflént elles-mêmes qu’un époux n’avoit pas af- 
fez de douceur , de complaifance 8c de foumiffion 9 
un nouveau choix leur étoit permis; que fi elles 
fe croyoient trahies, elles pouvoient piller la ca¬ 
bane , couper les arbres du parjure, ou faire com¬ 
mettre ces dégâts par leurs parents ou par leurs com- 
pagnes. 

Mais comment des coutumes fi bizarres avoient- 
elles pu s’établir 8c s’enraciner ? Si l’on en croit les 
relations anciennes ou modernes, les hommes de 
cet archipel étoient noirs, laids , mal faits ; ils 
avoient la plupart une maladie hideufe de la peau $ 
malgré l’ufage journalier du bain. Les femmes , au 
contraire, avoient un teint affez clair, des traits 
réguliers, un air aifé , quelques grâces , le goût du 
chant 8c de la danfe. Eft-il étonnant qu’avec tant 
de moyens de plaire , elles ayent acquis un empire 
abfoîu 8c inébranlable ? Ce qui efi vraiment ex¬ 
traordinaire , c’eft qu’il y ait eu des contrées , 8c 
fur-tout des contrées fauvages, où l’on ait trouvé 
une différence fi marquée entre les deux fexes* 
L’unanimité des hiftoriens pourra - t - elle jamais 
étouffer les doutes que doit faire naître une nar¬ 
ration fi peu vraifemblable ? 

Les témoignages réunis de tant d’écrivains qu’on 
voudra, ne fauroient prévaloir contre une loi bien 
connue , générale 8c confiante de la nature. Or, 
par-tout, excepté aux ifles Marianes, on a trouvé 
8c l’on a dû trouver la femme foumife à l’homme. 
Si l’on veut que je me prête à cette exception , il 
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faut l’appuyer d’une autre : c’efl que dans cette con¬ 
trée , les femmes l’emportoient fur les hommes, 
non-feulement en intelligence , mais en force de 
corps. Si l’on ne m’afllire pas l’un de ces faits, je 
nie l’autre, à moins toutefois que quelque dogme 
fuperflitieux n’ait rendu leurs perfonnes facrées. Car 
il n’y a rien que la fuperftition ne dénature , point 
d’ufage fi monffrueux qu’elle n’établifie, point de 
forfaits auxquels elle ne détermine , point de facri- 
fïces qu’elle n’obtienne. Si elle dit à l’homme 9 
Dieu veut que tu te mutiles , il fe mutilera. Si elle 
lui dit 9 Dieu veut que tu affafiines ton fils , il 
l’afTaffinera. Si elle lui a dit, aux ifles Marianes, 
Dieu veut que tu rampes devant la femme , il ram¬ 
pera devant la femme. La beauté , les talents de l’ef- 
prit, dans toutes les contrées du monde, fauvages 
ou policées, profîerneront un homme aux pieds 
d’une femme : mais ces avantages particuliers à 
quelques femmes n’établiront nulle part la tyrannie 
générale du fexe foible fur le fexe robufie. L’hom¬ 
me commande à la femme , même dans les pays où 
la femme commande à la nation. Le phénomène 
des ifles Marianes feroit dans l’ordre moral ce que 
l’équilibre de deux poids inégaux, fufpendus à des 
bras égaux de levier, feroit dans l’ordre phyfique. 
Aucune forte d’autorité ne doit nous amener à la 
croyance d’une abfurdité. Mais, dira-t-on, fi les 
femmes ont mérité là cette autorité par quelques 
fervices importants dont la mémoire s’efl perdue ? 
eh bien , l’homme reconnoiffant le premier jour, 
aura été ingrat le fécond. 

La troifieme chofe remarquable dans les Maria- 
nes, c’étoit un profs ou canot, dont la forme fin- 
guliere a toujours fixé l’attentioti des navigateurs 
les plus éclairés. 

Ces peuples occupoient des ifles féparées par des 
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intervalles confiderables. Quoique fans moyens & 
fans defir d’échanges, ils vouloient communiquer 
entre eux. Ils y réufïirent avec le fecours d’un bâ¬ 
timent dune fûreté entière , quoique très-petit; 
propre à toutes les évolutions navales, malgré la 
fimplicité de fa conftru&ion; fi facile à manier, 
que trois hommes fufîifoient pour toutes les ma¬ 
nœuvres ; recevant le vent de côté, mérite abfo- 
lument nécefTaire dans ces parages ; ayant l’avantage 
unique d’aller & de venir, fans jamais virer de bord 
& en changeant feulement la voile ; d’une telle mar¬ 
che qu’il faifoit douze ou quinze milles en moins 
d’une heure, & qu’il alloit quelquefois plus vite 
que le vent. De l’aveu de tous les connoiffeurs, 
ce profs, appellé volant à caufe de fa légéreté , efl 
le plus parfait bateau qui ait jamais été imaginé ; 
&c l’invention n’en fauroit être difputée aux habi¬ 
tants des Marianes, puifqu’on n’en a trouvé le mo¬ 
dèle dans aucune mer du monde. 

S’il étoit raifonnable de prononcer fur le génie 
d’une nation par un art ifolé , on ne pourroit s’em¬ 
pêcher d’avoir la plus grande opinion de ces fau- 
vages , qui, avec des outils groffiers & fans le fe¬ 
cours du fer, ont obténu à la mer des effets que 
des moyens multipliés n’ont pu procurer aux peu¬ 
ples les plus éclairés. Mais pour affeoir un jugement 
folide , il faudroit d’autres preuves qu’un talent que 
le hafard peut avoir donné ; & ces preuves ne font 
confignées dans aucune hifloire. 

Les ifles Marianes furent découvertes, en 1521 , 
par Magellan. Ce célébré navigateur les nomma 
ifles des Larrons , parce que leurs fauvages ha¬ 
bitants , qui n’avoient pas la moindre notion du 
droit de propriété , inconnu dans l’état de nature , 
enlevèrent fur fes vaiffeaux quelques bagatelles qui 
tentèrent leur curiofité, On négligea long-temps 
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de s’établir dans cet archipel, où il n’y avoît âitë 
Cune de ces riches mines, qui enflammoient alors 
les Efpagnols. Ce fut en 1668 feulement que les 
vaifleaux qui y relâchoient de temps en temps , en 
allant du Mexique aux Indes Orientales, y dépo- 
ferent, quelques millionnaires. Dix ans après , la 
Cour de Madrid jugea que les voies de la perfua- 
fion 11e lui donnoient pas aflez de fujets', & elle 
appuya par des foldats les prédications de fes 
apôtres. 

Des fauvages ifolés, que giiidoit un farouche 
inftinéî: ; auxquels l’arc & la fléché étoient même 
inconnus ; qui n’avoient pour toute défenfe que de 
gros bâtons ; ces fauvages ne pouvoient pas réfif- 
îer aux armes & aux troupes de l’Europe. Cepen¬ 
dant la plupart d’entre eux fe firent maflacrer plu¬ 
tôt que de fe foumettre. Un grand nombre furent 
3a viélime des maladies honteufes que leurs inhu¬ 
mains vainqueurs leur avoient portées. Ceux qui 
avoient échappé à tous ces défaflres prirent le parti 
défefpéré de faire avorter leurs femmes, pour né 
pas laitier après eux des enfants efclaves. La popu¬ 
lation diminua , dans tout l’archipel * au point qu’il 
fallut, il y a vingt-cinq ou trente ans, en réunir 
les foibles reftes dans la feule ifle de Guam, 

Elle a quarante lieues de circonférence. Son port ^ 
fitué dans la partie occidentale, & défendu par une 
.batterie de huit canons 5 eft formé d’un côté par 
une langue de terre qui s’avance deux lieues dans 
la mer , de l’autre par un récif de même étendue 
qui Pembrafle prefque circulairement. Quatre vaif- 
féaux peuvent y mouiller à l’abri de tous les vents ÿ 
excepté de celui d’Ouefl qui ne fouille jamais vio** 
îemment dans ces parages. 

A quatre lieues de la rade, fur les bords de la 
mer ? dans unç fituation heureufe ? s’élève l’agréable 
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bourgade d’Agana. C’eft dans ce chef-lieu de la 
colonie , &: dans vingt-un petits hameaux diftribués 
autour de Fille , que font répartis quinze cents ha¬ 
bitants, relies infortunés d’un peuple autrefois nom¬ 

breux. 
L’intérieur de Guam fert d’afyle & de pâture aux 

chevres, aux porcs, aux bœufs,aux volailles, qu’au 
temps de la conquête y portèrent les Efpagnols, 
& qui depuis font devenus fauvages. Ces animaux, 
qu’il faut tuer a coups de fufil ou prendre au piege, 
formoient la principale nourriture des Indiens &C 
de leurs oppreffeurs , lorfque tout-a-çoup les chofes 

, ont changé de face. 
Un hommeaftif, humain, éclairé, a compris en¬ 

fin que la population ne fe retabliroit pas, qu elle 
s’affoibliroit même encore , à moins qu’il ne réuffît 
à rendre fon ifle agricole. Cette idée élevée Fa fait 
cultivateur lui-même. A fon exemple, les naturels 
du pays ont défriché les terres dont il leur avoit 
affuré la propriété. Leurs champs fe font couverts 
de riz, de cacao, de maïs, de fucre , d’indigo , 
de coton, de fruits, de légumes, dont depuis un 
fiecle ou deux, on leur laiffoit ignorer l’ufage. Le 
fuccès a augmenté leur docilité. Ces enfants cl une 
nature brute, dans qui la tyrannie & la fuperflition 
avoient achevé de dégrader 1 homme, ont exerce 9 
dans des atteliers, quelques arts de nécelïité pre¬ 
mière , Sc fréquenté, fans une répugnance trop mar¬ 
quée , les écoles ouvertes pour leur inflruêtiom 
Leurs jouiffances fe font multipliées avec leurs oc¬ 
cupations , & ils ont ete enfin heureux dans un 
des meilleurs pays du monde : tant il eff vrai qu’il 
n’y a rien dont on ne vienne a bout avec de la 
douceur &z par la bienfaifance, puifque ces vertus 
peuvent éteindre le reffentiment dans 1 ame meme 

du fauvage. 
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Cette révolution inefpérée a été l’ouvrage de 
M. Tobias, qui, en 1772 , gouvernoit encore les 
Marianes. Puiffe ce vertueux 8c refpeâable Efpa- 
gnol obtenir un jour ce qui combleroit fa félicité, 
la confolation de voir diminuer la paflion de fes 
enfants chéris pour le vin de cocotier, 8c de voir 
augmenter leur goût pour le travail 1 

Si, des l’origine, les Efpagnols avoient eu 
les vues raifonnables du fage Tobias, les Ma¬ 
rianes auroient été civilifées 8c cultivées. Ce dou¬ 
ble ayant^8e âuroit procuré à cet archipel une 
fûreté qu’il ne fauroit fe promettre d’une garni- 
fon de cent cinquante hommes concentrée dans 
Guam. 

Tranquilles pour leurs pofïeffîons, les conqué¬ 
rants fe/eroient livres à l’amour des découvertes 
qui étaient alors le génie dominant de la nation. 
Secondes par le talent de leurs nouveaux fujets 
pour la navigation, leur aftivité auroit porté les 
arts utiles & l’efprit de fociété dans les nombreu- 
fes ifles qui couvrent l’océan Pacifique, 8c plus loin 
encore. L’univers eût été, pour ainfi dire, agrandi 
par de fi glorieux travaux. Sans doute que toutes 
les nations commerçantes auroient tiré , avec le 
temps, quelque utilité des relations formées avec 
ces régions, jufqu’alors inconnues, puifqu’il efl 
impofïible qu un peuple s’ennchiffe fans que les au¬ 
tres participent à fes profpérités : mais la Cour de 
Madrid auroit toujours joui plutôt 8c plus conf- 
îamment des productions de fes nouveaux éta- 
bliflements. Si nous ne nous trompons, cet ordre 
de chofes vaîoit mieux pour l’Efpagne qu’une 
combinaifon qui réduit les Marianes à fournir des 
rafraîchiffements aux galions qui retournent du 
Mexique aux Philippines, comme la Californie à 
ceux qui vont des Philippines au Mexique. 
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La Californie eft proprement une longue pointe 

de terre qui fort des cotes ieptentrionales e ^ moderne 

mérique, & s’avance entre 1 Eft 6c le Sud juiqu a la de ia CaU- 
Zone Torride. Elle eft baignée des deux côtés par forme, 

la mer Pacifique. La partie connue de cette pemn- 
fule a trois cents lieues de longueur, fur dix, vingt, 

trente ôc quarante de large. 
Il eft impoftible que, dans un fi grand elpace, la 

nature du fol & la température de l’air foient par¬ 
tout les mêmes. On peut d^re cependant, qu’en 
général le climat y eft iec Ôc chaud a 1 excès , le 
terrein nud, pierreux, montueux , fablonneux, lie- 
rile par conféquent, & peu propre au labourage & 
à la multiplication des beftiaux. Parmi le petit nom¬ 
bre d’arbres qu’on y trouve, le plus utile eit le 
pira-haya , dont les fruits font la principale nour¬ 

riture des Californiens. 
C’eft une efpece de cierge, qui, comme les au¬ 

tres , n’a point de feuilles. Ses tiges droites oc 
cannelées ont les côtes chargées d’épines, & juppor- 
tent immédiatement des fleurs blanchâtres, ^lembla- 
bles à celle du nopal fur lequel vit la cochenille , 
mais beaucoup plus alongées. Les fruits qui fucce- 
dent à fes fleurs, ont à leur furface des inégalités 
produites par la bafe fubfiftante des écaillés du ca¬ 
lice Ils font de la groffeur d’un œuf de poule, 
rouges en-dehors, & remplis intérieurement d’une 
pulpe blanche bonne à manger, plus douce oc plus 
délicate que celle de la figue ordinaire. On trouve 
dans cette pulpe de petites femences noires ôc lui- 

La mer , plus riche que la terre, offre des poîf- 
fons de toutes fortes, dans la plus grande abon¬ 
dance & du goût le plus exquis. Mais ce qui rend 
le gofe de la Californie plus digne dattention, 
ce font les perles, qui, dans la faifon favorable, 

X iv 
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y attirent de diverfes Provinces du Mexique deâ 
hommes avides auxquels on a impofé la loi de don-, 
ner au gouvernement le quint de leur pêche. 

Les Californiens font bien faits & fort robuftes. 
Une pufillanimité extrême, l’ineonftance, la pareffe , 
la fîupidite , & meme 1 infenfibilité , forment leur 
taraflere, Ce font des enfants , en qui la raifon 
n’eil pas encore développée. Ils font plus bafannés 
que les Mexicains. Cette différence de couleur 
prouve que la vie policée de la fociété y renverfe 
ou change entièrement l’ordre & les ioix de la na^ 
îure, puifqu’on trouve fous la Zone Tempérée un 
peuple fauvage plus noir que ne le font les nations 
civilifees de la Zone Torride. 

Avant qu’on eût pénétré chez les Californiens 9 
ils n’avoient aucune pratique de religion, 6c leur 
gouvernement étoit tel qu’on devoit l’attendre de 
leur ignorance. Chaque nation étoit un affemblage 
de plufieurs cabanes, plus ou moins nombreufes, 
toutes unies entre elles par des alliances, mais fans 
aucun chef. L’obéiffance filiale n’y étoit pas même 
connue , quoique ce fentiment foit, fmon plus vif, 
du moins plus pur dans l’état de nature que dans 
celui de fociété. 

En effet, les fecours qu’une police régulière aC 
fure a tous les individus chez les nations civili^ 
fées, les jeunes fauvages ne les attendent que de 
leur pere. C’efl: lui qui pourvoit à leur fubfiflan- 
ce, quand ils font enfants ; c’efl; lui qui veille à 
leur fureté. Comment ne rechercheroient-ils pas fa 
bienveillance ? comment n’éviteroient-ils pas avec 
foin ce qui pourroit les priver de fon appui ? 

^ Un refpeéï qui n’efl point exigé ne fauroit guère 
s’affoiblir dans des enfants qu’une habitude animale, 
plus encore que le befoin, ramene toujours dans la 
cabane qui les a vu naître, &c dont ils ne s’éloignent 

V 

/ 



des deux Indes. 329 

Jamais à de grandes diflances. Les féparations 
que l’éducation, l’induflrie, le commerce occalion- 
nent fi fréquemment parmi nous, & qui ne peu¬ 
vent que relâcher les liens de la parenté, les fauva- 
ges ne les connoiflent point, ils refient à côté de 
celui qui leur a donné l’exiflence, tant qu’il vit* 
Comment s’écarteroient-ils de l’obéiffance ? Rien 
ne leur efi impérieufement ordonné. Point d’être 
plus libre que le petit fauvage. Il naît émancipé. 
Il va, il vient, il fort, il rentre, il découche fans 
qu’on lui demande ce qu’il a fait, ce qu’il efi de- 
venu. Jamais on ne s’aviferoit d’employer l’auto¬ 
rité de la famille pour le ramener, s’il lui plaifoit 
de difparoître. Rien de fi commun dans les villes 
que les mauvais peres. Il n’y en a point au fond 
des forêts. Plus les fociétés font opulentes, &cplus 
il y a de luxe, moins la voix du fang s’y fait en¬ 
tendre. Le dirai-je ? La févérité de notre éduca- 
cation, fa variété, fa durée, fes fatigues aliènent la 
tendreffe de nos enfants. Il n’y a que l’expérience 
qui les réconcilie avec nous. Nous fournies obli¬ 
gés d’attendre long-temps la reconnoiffance de nos 
foins & l’oubli de nos réprimandes. Le fauvage 
n’en entendit jamais dans la bouche de fes parents. 
Jamais il n?en fut châtié. Lorfqu’il fut frapper l’ani¬ 
mal dont il avoit à fe nourrir, il n’eut prefque plus 
rien à apprendre. Ses paffions étant naturelles, il 
les fatisfait fans redouter l’œil des fiens. Mille mo¬ 
tifs contraignent nos parents à s’oppofer aux nôtres. 
Croit-on qu’il n’y ait point d’enfant parmi nous à 
qui le defir de jouir promptement d’une grande 
fortune ne faffe trouver la vie de leurs peres trop 
longue ? J’aimerois à me le perfuader. Le cœur du 
fauvage, à qui fon pere n’a rien à laiffer , efi étran^ 
ger à cette efpece de parricide. 

Dans nos foyers ^ les peres âgés radotent fouvenî 
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au jugement de leurs enfants. Il n’en eft pas ainfi 
dans la cabane du fauvage. On y parle peu , & l’on 
y a une haute opinion de la prudence des peres. 
Ce font leurs leçons qui fuppléent au défaut d’ob- 
fervations fur les rufes des animaux, fur les forêts 
giboyeufes , fur les côtes poiflbnneufes, fur les fai- 
fons 5c fur les temps propres à la chafle & à la pê¬ 
che. Le vieillard raconte-1-il quelques particula¬ 
rités de fes guerres ou de fes voyages ? rappelle-t-il 
les combats qu’il a livrés, les périls qu’il a courus, 
les embûches qu’il a évitées ? s’éleve-t-il a l’expli¬ 
cation des phénomènes les plus fimpîes de la natu¬ 
re , le foir, dans Une nuit étoilée, à l’entrée de la 
cabane, leur trace-t-il du doigt le cours des aftres 
qui brillent au-deffus de leur tête , d’après les con- 
noiffances bornées qu’il en a ? il eft admiré. S’il 
furvient une tempête, quelque révolution fur la 
terre , dans les airs, fur les eaux, quelque événement 
agréable ou fâcheux? tous s’écrient, notre pere nous 
l’avoit prédit ; & la foumidion pour fes confeils, 
la vénération pour fa perfonne en font augmentées, 
Lorfqu’il approche de fes derniers moments, l’in¬ 
quiétude 5c la douleur fe peignent fur les vifages, 
les larmes coulent à fa mort, 5c un long filence 
régné autour de fa couche. On le dépofe dans la 
terre , 5c l’endroit de fa fépulture eft facré. Ou lui 
rend des honneurs annuels ; & dans les circonflan- 
ces importantes ou douteufes, on va quelquefois 
interroger fa cendre. Hélas ! les enfants font livrés 
à tant de diftra&ions parmi nous, que les peres en 
font promptement oubliés. Ce n’eft pas toutefois 
que je préféraffe l’état fauvage à l’état civilifé. C’efl 
une proteftation que j’ai déjà faite plus d’une fois. 
Mâis plus j’y réfléchis, plus il me femble que depuis 
la condition de la nature la plus brute jufqu’à l’é¬ 
tat le plus civilifé, tout fe compenfe à-peu-près, 
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vices & vertus, biens & maux phyfiques. Dans la 
forêt, ainfi que dans la fociété, îe bonheur d’un in¬ 
dividu peut être moins ou plus grand que celui 
d’un autre individu : mais jefoupçonne que la na¬ 
ture a pofé des limites à celui de toute portion con- 
fidérable de l’efpece humaine , au-delà defquelles 
il y a à-peu près autant à perdre quà gagner. 

Le Mexique n’eut pas été plutôt réduit & paci¬ 
fié, que Cortès forma le projet d’ajouter à fa con¬ 
quête la Californie. Lui-même, il fe chargea , en 
15 26, de l’expédition; mais elle ne fut pas heureufe. 
Celles qui fe fuccéderent rapidement, pendant deux 
fiecles, eurent le même fort, foit que les particu¬ 
liers en fupportafient les fraix, foit qu’elles fe fiffent 
aux dépens du gouvernement; & cette continuité 
de revers n’efl: pas inexplicable. 

L’ufage de lever les vues, les plans, les cartes 
des lieux qu’on parcouroit n’étoit pas alors fort 
commun. Si quelque aventurier plus intelligent où 
plus laborieux que fes compagnons écrivoit une re¬ 
lation de fon voyage , cet écrit étoit rarement placé 
dans les dépôts publics. L’y mettoit-on ? Enfeveîi 
dans la poutfiere, il étoit oublié. L’imprefïion au- 
roit remédié à cet inconvénient : mais la crainte que 
les étrangers ne fuflent inftruits de ce qu’on croyoit 
important de leur cacher ,.faifoit rejetter ce moyen 
de communication. De cette maniéré, les peuples 
n’acquéroient aucune expérience. Les abfurdités fe 
perpétuoient; & les derniers entrepreneurs échouè¬ 
rent par les mêmes fautes qui avoient empêché le 
fuccès des premiers. 

On avoit entièrement renoncé à l’acquifition de 
la Californie , lorfque les Jéfuites demandèrent en 
1697, qu’il leur fut permis de l’entreprendre; Dès 
qu’ils eurent obtenu le confentement du gouver¬ 
nement, ils commencèrent l’exécution du plan de 
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législation qu’ils avoient formé , d’après des notions 
exaéles de la nature du fol, du cara&ere des ha¬ 
bitants, de l’influence du climat. Le fanatifme ne 
guidoit point leurs pas. Ils arrivèrent chez les fau- 
vages qu’ils vouloient civilifer, avec des curiofités 
qui puffent les amufer, des grains defïinés à les 
nourrir, des vêtements propres à leur plaire. La haine 
de ces peuples pour le nom Efpagnol, ne tint pas 
contre ces démonfïrations de bienveillance, Ils y ré¬ 
pondirent autant que leur peu de fenfibilité & leur 
inconfiance le pouvoient permettre. Ces vices fu¬ 
rent vaincus en partie par les religieux inflituteurs 
qui Envoient leur projet avec la chaleur & l’opiniâ¬ 
treté particulières à leurs corps. Ils fe firent char¬ 
pentiers , maçons, tifferands , cultivateurs, & réuf- 
firent par ces moyens à donner la connoifïance, & 
jufqu’à un certain point, le goût des premiers arts 
à ces peuples fauvages. On les a tous réunis fuccef- 
fivement. En 1745 , ils formoient quarante-trois 
villages, féparés par la flérilité du terrein & la di- 
fette d’eau. 

La fubfiflance de ces bourgades a pour bafe le 
bled & les légumes qu’on y cultive , les fruits & les 
animaux domefliques de l’Europe, qu’on travaille 
tous les jours à y multiplier. Les Indiens! ont cha¬ 
cun leur champ la propriété de ce qu’ils récoL 
tent : mais telle efl leur peu de prévoyance , qu’ils 
diffiperoient en un jour ce qu’ils auroient recueilli , 
fi leur millionnaire ne s’en chargeoit pour le leur 
diflribuer à propos. Ils fabriquent déjà quelques 
étoffes grofîieres. Ce qui peut leur manquer, eft 
acheté avec les perles qu’ils pêchent dans le golfe, 
avec le vin , allez approchant de celui de Madere , 
qu’ils vendent à la NouvelJe-Efpagne & aux ga¬ 
lions , & dont l’expérience a appris qu’il était inv* 
portant de leur interdire l’afage» 
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Üiie douzaine des loix fort fimples fuffifent pour 

conduire cet état nailfant. Le millionnaire choifit 
pour les faire obferver , 1 homme le plus intelli¬ 
gent du village , 6c celui-ci peut infliger le fouet 
&C la prifon, les feuls châtiments que l’on connoiffeè 

Trop de fcenes cruelles 6c deflruêfives ont juf- 
qu’ici affligé nos regards, pour qu’il ne nous foit 
pas permis de les arrêter un moment fur des tra¬ 
vaux infpirés par Fhurhanité , 6c diriges par la bien- 
faifance.1 Toutes les autres conquêtes ont été faites 
par les armes. Nous n’avons vu que des hommes 
qui égorgoient des hommes.* ou qui les chargeoient 
de chaînes; Les contrées que nous avons parcou¬ 
rues ont été fuccefiivement autant de théâtres de 
la perfidie, de la férocité * de la trahifon, de l’a¬ 
varice , & de tous les crimes auxquels on efl portd 
par la réunion 6c la violence des pallions effrenées» 
Notre plume fans ceffe trempee dans le fang, na 
tracé que des lignes fanglantes. La contrée où nous 
fournies entrés eff la feule que la raifon ait con- 
quife. Affeyons-nous 6c refpirons. Que le fpe&acle 
de l’innocence & de la paix diffipe les idées lugu¬ 
bres dont nous avons été jufqü’à préfent obfédés, 
& foulage un moment notre ame des fentiments 
douloureux qui l’ont fi conflamment opprelfee $ 
flétrie, déchirée. Hélas ! la jouiffancé nouvelle que 
j’éprouve durera trop peu pour qu’elle me foit 
enviée. Le&eurs, bientôt ces grandes cataftrophefi 
qui bouleverferent ce globe 6c dont la peinture 
vous plaît, par les fecouffes violentes que vous en 
recevez , 6c par les larmes moitié délicieufes , moi¬ 
tié ameres qu’elles arrachent de vos yeux, fouille* 
ront la fuite de ces déplorables annales. Etes-vous 
méchants? êtes-vous bons? Si vous étiez bons, vous 
Vous refuferiez , ce me femble, au récit des cala.- 
mités j fi vous étiez méchants ? vous 1 entendriez 
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fans pleurer. Cependant vous pleurez. Vous voulez 
être heureux, 6c c’eft du malheur qu’il faut vous 
entretenir pour vous intéreffer. Je crois en entre¬ 
voir la raifon. Les peines des autres vous confolent 
des vôtres, 8c l’effime de vous-mêmes s’accroît par 
la compaffion que vous leur accordez. 

Il n’y a dans toute la Californie que deux gar* 
nifons de trente hommes chacune, 8c un foldat 
auprès de chaque millionnaire. Ces troupes étoient 
choifies par les légillateurs 8c à leurs ordres, quoi¬ 
que payées par le gouvernement. La Cour de Ma¬ 
drid n’avoit pas vu d’inconvénient à laiffer ces foi- 
bles moyens à des Prêtres qui avoient acquis fa 
confiance, 8c on l’avoit bien convaincue que c’é- 
toit le feul expédient qui pût préferver fes nou¬ 
velles conquêtes d’une opprefîion entièrement def- 
tru&ive. 

Tel étoit l’état des chofes, lorfqu’en 1767 la 
Cour de Madrid chaffa de la Californie les Jéfui- 
tes, comme elle les expulfoit de fes autres Pro¬ 
vinces. Ces millionnaires avoient formé le projet 
de pouffer leurs travaux fur les deux rives de la 
mer jufqu’à la chaîne de montagnes qui lie la Ca¬ 
lifornie à la Nouvelle-Efpagne. Ils vouloient éle¬ 
ver l’Empire dont ils multiplioient les fujets à un 
degré de puiffance qui lui permît de voir d’un 
ceil tranquille la navigation des Ruffes 8c la décou¬ 
verte du paffage que les Anglois cherchent depuis 
ü long-temps au Nord-Oueff. Loin d’avoir aban¬ 
donné ces grands projets, le Miniffre Efpagnoî 
leur a donné, dit-on, plus d’étendue. Les deux 
monde ne doivent pas même tarder à les voir 
exécutés, à moins que des événements imprévus 
n’y oppofent des obffacles infurmontables. 

En attendant que ces vafles fpéculations foient 
ou détruites ou réalifées, la Californie fert de lieu 
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de relâche aux vaifteaux qui vont des Philippines 
au Mexique. Le cap Saint-Lucas, fitué à l’extré¬ 
mité méridionale de la péninfule, eft le lieu où ils 
s’arrêtent. Ils y trouvent un bon port, des rafraî-% 
chiffements & des fignaux qui les avertirent s’il a 
paru quelque ennemi dans ces parages les plus dan¬ 
gereux pour eux. Ce fut en 1734 que le galion 
y aborda pour la première fois. Ses ordres &c fes 
befoins l’y ont toujours amené depuis. 

Le fyftême adopté par tous les gouvernements de 
l’Europe, de tenir les colonies dans la dépendance 
la plus abfolue de la métropole, a toujours rendu 
fufpeftes à beaucoup de politiques Espagnols les 
liaifons du Mexique .avec l’Afie. Loin de penfer 
comme eux, Alberoni vouloit donner a cette li¬ 
berté une extenfion illimitée. Il lui paroifîoit très- 
fage de faire habiller les deux Amériques par les 
Indes. Les colons, difoit-il, feroient vêtus plus 
agréablement, à meilleur marche, dune maniéré 
plus analogue au climat. Les guerres de 1 Europe 
ne les expoferoient pas à manquer fouvent des cho¬ 
ies les plus néceffaires. Ils feroient plus riches, 
plus affeéHonnés à la patrie principale, plus en état 
de fe défendre contre les ennemis qu elle leur at¬ 
tire. Ces ennemis eux-mêmes feroient moins re¬ 
doutables, parce qu’ils perdroient peu-a-peu les 
forces que l’approvifionnement du Mexique & du 
Pérou leur procure. Enfin, l’Efpagne, en percevant 
fur les marchandées des Indes les memes droits 
qu’elle perçoit fur celles que fourniflfent fes ri¬ 
vaux , ne perdroit aucune branche de fes revenus. 
Elle pourroit même, fi fes befoins l’exigeoient, ob¬ 
tenir de fes colonies des fecours qu elles n ont 
afhiellement ni la volonté, ni le pouvoir de lui 

fournir. ?, 
Les vues du Miniftre hardi & entreprenant s e- 



33^ Hîftoire phitofophique 

îendoient plus loin encore. Il vouloit que la mé* 
tropole elle-même formât des liaifons immenfes 
avec l’Orient par la voie de fes colonies d’Améri^ 
que. Selon lui, les Philippines, qui jufqu’alors 
avoient payé un tribut énorme à l’aélivité des na¬ 
tions Européennes ou Afiatiques qui leur portoient 
des manufadures ou des produdions , pouvoient 
les aller chercher fur leurs propres vailTeaiix, &c 
les obtenir de la première main. En livrant la 
même quantité de métaux que* leurs concurrents, 
les habitants de ces ifles achèteraient à meilleur4 
marché, parce que ces métaux venant diredement 
d’Amérique, auraient moins fupporté de fraix que 
ceux qu’il faut voiturer dans nos régions avant de 
les faire palfer aux Indes. Les marchandifes em¬ 
barquées à Manille arriveraient à Panama fur une 
mer conflamment tranquille * par une ligne très- 
droite 8c avec les mêmes vents. Au moyen d’un 
canal tr-ès-court, folîicité depuis long-temps par le 
commerce, on ferait enfuite arriver aifément les 
cargaifons à l’embouchure du Chagre, où elles fe* 
raient chargées pour l’Europe. 

Alberoni s’attendoit bien que les puiflances^ 
dont cet arrangement blefferoit les intérêts & rui¬ 
nerait l’induftrie, chercheraient à le traverfer : 
mais il fe croyoit en état de braver leur courroux 
dans les mers d’Europe , &c il avoit déjà donné 
fes ordres pour qu’on mit les côtes & les ports 
de la mer du Sud en état de ne rien craindre des 
efcadres fatiguées qui pourraient les attaquer. 

Ces combinaifons trouvèrent des approbateurs. 
Aux yeux des enthoufiafïes d’Alberoni, 8c il y en 
avoit beaucoup, c’étoient les efforts fublimes d’un 
puiffant génie pour la profpérité & pour la gloire 
de la monarchie qu’il reffufcitoit. D’autres, en 
plus grand nombre, ne firent dans ces projets fi 

grands 
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grands en apparence, que les délires d’une imagi¬ 
nation déréglée qui s’exagéroit les reffources d’un 
Etat ruiné , & qui fe promettoit de donner le com¬ 
merce du monde entier à une nation réduite de¬ 
puis deux fiecles à l’impoiïibilité de faire le fien. 
La difgrace de cet homme extraordinaire calma 
la fermentation qu’il avoit excitée dans les deux 
mondes. Les liaifons des Philippines avec le Mexi¬ 
que continuèrent fur l’ancien pied, ainfi que celles 
que cette grande province entretenoit avec le Pé¬ 
rou par la mer du Sud. 

Les cotes du Mexique ne reffemblent pas à cel¬ 
les du Pérou , où le voifinage & la hauteur des 
Cordilieres font régner un printemps éternel, des ^exiqu 
vents réguliers & doux. Audi-tôt qu’on a paffé la vec le Pé- 

ligne à la hauteur de Panama, la libre commu- 5°“ & avec 
nication de l’athmofphere de l’Eft à l’Oueft n’étant pa/hTvo’ic 
plus interrompue par cette prodigieufe chaîne de de Guatî- 

montagnes, le climat devient différent, A la véri- mala* 
té, la navigation efl facile & fûre dans ces parages 
depuis le milieu d’O&obre jufqu’à la fin de Mai : 
mais durant le refie de l’année, les calmes &: les 
orages y rendent alternativement la mer fâcheufe 
& dangereufe. 

La côte qui borde cet océan a fix cents lieues. 
Autrefois il ne fortoit des rades que la nature y 
a formées, ni un bâtiment pour le commerce, ni 
un canot pour la pêche. Cette ina&ion étoit bien 
en partie la fuite de l’indolence des peuples : mais 
lesfunefiesdifpofitions flûtes par la Cour de Madrid 
y avoient plus de part encore. 

La communication entre les Empires des Incas 
& de Montezuma devenus Provinces Efpagnoles, 
fut libre dans les premiers temps par la mer du 
Sud. On la borna quelque temps après à deux na¬ 
vires. Elle fut abfolument prohibée en 1636. Des 
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représentations prenantes &: réitérées déterminèrent 
à Ja rouvrir au bout d’un demi fiecle , mais avec 
des reffriélions qui la rendoient nulle. Ce n’efl 
qu’en 1774 qu’il a été permis à l’Amérique Mé¬ 
ridionale & Septentrionale de faire tous lés échan¬ 
ges que leur intérêt mutuel pourroit comporter. 
Les différentes contrées de ces deux régions tire¬ 
ront, fans doute , de grands avantages de ce nou¬ 
vel ordre de chofes. On peut prédire cependant 
qu’il fera plus utile au pays de Guatimala qu’à tous 
les autres. 

Cette audience domine fur douze lieues à l’Oueft, 
foixante à PEft, cent au Nord, & trois cents ail 
Sud. Sept ou huit Provinces forment cette grande 
jurifdiâion. 

Celle de Coffa-Ricca eft très-peu peuplée, très- 
peu cultivée, & n’offre guere que des troupeaux. 
Une grande partie des anciens habitants s’y font 
jufqu’ici refufés au joug. 

Six mois d’une pluie qui tombe en torrents, & 
fix mois d’une féchereffe dévorante, affligent Nica¬ 
ragua régulièrement chaque année. Ce font les hom¬ 
mes les plus efféminés de la Nouvelle-Efpagne, quoi¬ 
que des moins riches. 

LesCaffillansn’exercerent nulle part plus de cruau¬ 
tés qu’à Honduras. Ils en firent un défert. Audi n’en 
tire-t-on qu’un peu de caffe & quelque falfe-pa- 
reille. 

Vera-Paz étoit en poffefflon de fournir à l’an¬ 
cien Mexique les plumages éclatants dont on corn- 
pofoit ces tableaux fi long-temps vantés. La Pro¬ 
vince a perdu toute fon importance, depuis que 
ce genre d’induffrie a été abandonné. 

Soconufco n’efl connu que par la perfe&ion de 
fon cacao. La plus grande partie de ce fruit fert 
à l’Amérique même. Les deux cents quintaux qu’on 
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en porte en Europe appartiennent au gouverne¬ 
ment. S’il y en a plus que la Cour ne peut confom- 
mer, on le vend au public le double de ce que 
coûte celui de Caraque. 

Quoiqu’au centre du Mexique, Chiapa formoit 
un Etat indépendant de cet Empire à l’arrivée des 
Espagnols : mais ce canton plia aufîî devant des ar¬ 
mes que rien n’arrêtoit. Il y eut là peu de fang 
répandu , 6c les Indiens y font encore plus nom¬ 
breux qu’ailîeurs. Comme la Province n’efï abon¬ 
dante qu’en grains, en fruits, en pâturages, peu 
de conquérants s’y fixèrent ; 6c c’efî peut-être pour 
cela que l’homme y efl moins dégradé, moins abruti 
que dans les contrées remplies de mines ou avan- 
tageufement fituées pour le commerce. Les orige- 
nes montrent de l’intelligence, ont quelque apti¬ 
tude pour les arts , 6c parlent une gangue qui a de 
la douceur, même une forte d’élégance. Ces qua¬ 
lités font fur-tout remarquables à Chiapa de los- 
Indios , ville allez importante oii leurs familles les 
plus confidérables fe font réfugiées, qu’ils occupent 
feuls, 6c où ils jouiffent de grands privilèges. Sur 
la riviere qui baigne fes murs , s’exercent habituel¬ 
lement l’adrefîe 6c le courage de ces hommes moins 
opprimés que leurs voifins. Avec des bateaux, ils 
forment des armées navales. Ils combattent entre 
eux , ils s’attaquent 6c ils fe défendent avec une 
agilité furprenante. Ils bâtiffent des châteaux de 
bois qu’ils couvrent de toile peinte 6c qu’ils aflie- 
gent. Ils n’excellent pas moins à la courfe des tau¬ 
reaux , au jeu des cannes, à la danfe, à tous les 
exercices de corps. Combien ces détails feront re¬ 
gretter que les Indiens foient tombés au pouvoir 
d’un vainqueur qui a reiferré les liens de leur fer- 
vitude au-lieu de les relâcher. 

La Province de Guatimala a, comme les autres 
Y ij 
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Provinces de fa dépendance, des troupeaux, des 
mines, du bled , du maïs, du fucre, du coton : 
mais aucune ne partage avec elle l’avantage de cul¬ 
tiver l’indigo. C’efl fur fon territoire qu’efl placée 
une ville de fon nom , où font réunis les adminif- 
trateurs 6c les tribunaux néceffaires au gouverne¬ 
ment d’un fi grand pays. 

Cette cité célébré fut, bien ou mal-à-propos, 
bâtie dans une vallée large d’environ trois milles, 
6c bornée par deux montagnes allez élevées. De 
celle qui eft au Sud coulent des ruiffeaux 6c des 
fontaines qui procurent aux villages fitués fur la 
pente , une fraîcheur délicieufe , 6c y entretiennent 
perpétuellement des fleurs 6c des fruits. L’afpeél 
de la montagne qui eft au Nord efl effroyable. Il 
n’y paroît jamais de verdure. On n’y voit que des 
cendres, des pierres calcinées. Une efpece de ton¬ 
nerre , que les habitants attribuent au bouillonne¬ 
ment des métaux mis en fufion dans les cavernes 
de la terre, s’y fait entendre continuellement. Il 
fort de ces fourneaux intérieurs des flammes, des 
torrents de foufre qui rempliffent l’air d’une infec¬ 
tion horrible. Guatimala, félon une expreffion très- 
ufitée, efl fitué entre le paradis 6c l’enfer. 

Les objets que demandent le Pérou font expé¬ 
diés de cette capitale par la mer du Sud. L’or, 
l’argent, l’indigo deflinés pour notre continent, 
font portés, à dos de mulet, au bourg Saint-Tho¬ 
mas , fitué à foixante lieues de la ville dans le fond 
d’un lac très-profond qui fe perd dans le golfe 
de Honduras. Tant de richeffes font échangées dans 
cet entrepôt contre les marchandifes arrivées d’Eu¬ 
rope dans les mois de juillet ou d’août. Ce mar¬ 
ché efl entièrement ouvert, quoiqu’il eût été fa¬ 
cile de le mettre à l’abri de toute infulte. On le 
pouvoit d’autant plus aifément, que fon entrée efl 
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rétrécie par deux rochers élevés qui s’avancent des 
deux côtés à la portée du canon. Il efi vraifem- 
blable que l’Efpagne ne changera de conduite que 
lorfqu’elle aura été punie de fa négligence. Rien 
ne feroit plus aifé. 

Les vaiffeaux qui entreprendroient cette expé¬ 
dition , refteroient en fureté dans la rade. Mille ou 
douze cents hommes débarqués à Saint-Thomas, 
traverferoient quinze lieues de montagnes où ils 
trouveroient des chemins commodes 6c des fubfif- 
tances. Le relie de la route fe feroit à travers des 
plaines peuplées 6c abondantes. On arriveroit à 
Guatimala, qui n’a pas un foldat, ni la moindre 
fortification. Ses quarante mille âmes , Indiens , nè¬ 
gres, métis, Efpagnols, qui n’ont jamais vu d’é^ 
pée, feroient incapables de la moindre réfifiance. 
Ils livreroient à l’ennemi, pour fauver leur vie, 
les richelfes qu’ils accumulent depuis trois fiecles, 
ôc la contribution feroit au moins de trente mil¬ 
lions. Les troupes regagneroient leurs bâtiments 
avec ce butin; 6c fi elles le vouîoient avec des 
otages qui afliireroient la tranquillité de leur re« 
traite. 

Le danger n’efi: plus malheureufement le mê¬ 
me. Un affreux tremblement a détruit Guatimala 
de fond en comble en 1772. Cette ville, une 
des plus riches de l’Amérique, n’offre plus que 
des ruines. 

Elle renaîtroit bientôt dans d’autres contrées : 
car que ne peuvent point les nations aélives 6c 
indufirieufes ? Par elles des régions qu’on croyoit 
inhabitables font peuplées. Les terres les plus in¬ 
grates font fécondées. Les eaux font repouffées, 6c 
la fertilité s’élève fur le limon. Les marais por¬ 
tent des maifons. A travers des monts entr’ou- 
verts, l’homme fe fait des chemins. Il fépare à fon 

. 
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gré ou lie les rochers par des ponts qui refient 
comme fufpendus fur la profondeur obfcure de l’a- 
byme, au fond duquel le torrent courroucé fem- 
ble murmurer de fon audace. Il oppofe des digues 
à la mer , & dort tranquillement dans le domicile 
qu’il a fondé au-deffous des flots. Il affemble quel¬ 
ques planches fur lefquelles il s’aflied ; il dit aux 
vents de le porter à l’extrémité du globe, 8c les 
vents lui obéilfent. Homme , quelquefois fi pufil- 
lanime 8c fi petit, que tu te montres grand, 8c 
dans tes projets, 8c dans tes œuvres ! Avec deux 
foibles leviers de chair, aidés de ton intelligence, 
tu attaques la nature entière, 8c tu la fubjugues. Tu 
affrontes les éléments conjurés, 8c tu les affervis. 
Rien ne te réfifle, fi ton ame efi tourmentée par 
l’amour ou le defir de pofléder une belle femme 
que tu haïras un jour; par l’intérêt ou la fureur 
de remplir tes coffres d’une richeffe qui te pro¬ 
mette des jouiffances que tu te refuferas ; par la 
gloire ou l’ambition d’être loué par tes contempo¬ 
rains que tu méprifes, ou d’une poftérité que tu 
ne dois pas eflimer davantage. Si tu fais de gran¬ 
des chofes par paffion, tu n’en fais pas de moin¬ 
dres par ennui. Tu ne connoiffois qu’un monde. 
Tu foupçonnas qu’il en étoit un autre. Tu l’allas 
chercher, 8c tu le trouvas. Je te fuis pas à pas dans 
ce monde nouveau. Si la hardieffe de tes entre- 
prifes m’en dérobe quelquefois l’atrocité , je fuis 
toujours également confondu , foit que tes forfaits 
me glacent d’horreur, foit que tes vertus me tranf- 
portent d’admiration. 

Tels étoient ces fiers Efpagnols qui conquirent 
l’Amérique : mais le climat, une mauvaife adminif- 
tration , l’abondance de toutes chofes énerverent 
leurs defcendants. Tout ce qui portoit l’empreinte 
de la difficulté fe trouva au-de fins de leurs âmes 
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corrompues, & leurs bras amollis fe refuferent à 
tous les travaux. Durant ce long période , ce fut 
un engourdiffement dont on voit peu d’exemples 
dans l’hiftoire. Comment une cité, engloutie par 
des volcans, feroit-elle alors fortie de ces décom¬ 
bres } Mais, depuis quelques années, la nation fe 
régénéré. Déjà l’on a tracé le plan d’une autre vil¬ 
le, plusvafte, plus commode, plus belle que celle 
qui exiftoit : ôc elle fera élevée à huit lieues de 
l’ancienne fur une bafe plus folide. Déjà la Cour 
de Madrid, s’écartant de fes mefures ordinairement 
trop lentes, a afîigné les fonds néceffaires pour la 
conftru&ion des édifices publics. Déjà les citoyens, 
déchargés des tributs qui pouvoient fervir de rai- 
fon ou de prétexte à leur inaétion, fe prêtent aux 
vues du gouvernement. Un nouveau Guatimala 
embellira bientôt la Nouvelle - Efpagne. Si cette 
sétivité fe foutient, fi elle augmente, les Anglois 
feront vraifemblablement chaffés des etabliffements 
qu’ils ont commencés entre le lac de Nicaragua & 

le cap Honduras. 
Cette contrée occupe cent quatre-vingts lieues XXV. 

de côtes, & s’enfonce dans l’intérieur des terres 
jufqu’à des montagnes fort hautes, pius_ ou moins ras , d’Yuca* 

éloignées de l’océan. *an & 
Le climat de cette région eft fain & affez tem- q - « 

péré. Le fol en eft communément uni, très-bien qui y divife 
arrofé, & paroît propre à toutes les produirions j,^a^er & 
cultivées entre les tropiques. On n’y eft pas ex- re "gc£cr 
pofé à ces fréquentes féchereffes, à ces terribles 
ouragans qui détruifent fi fouvent, dans les ifles 
du Nouveau - Monde , les efpérances les mieux 

fondées. 
Le pays eft principalement habité par les Mof- 

quites. Ces Indiens furent autrefois nombreux; 
mais la petite vérole a cQnfidqfablement diminué 

Y iv 
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leur population. On ne penfe pas qu’aéhieîlement 
leurs diverfes tribus puflent mettre plus de neuf 
ou dix mille hommes fous les armes. 

Une nation, encore moins multipliée, eft fixée 
aux environs du cap Gracias à-Dios. Ce font les 
Samboes, defcendus, dit-on, d’un navire de Gui¬ 
née qui fît autrefois naufrage fur ces parages. Leur 
teint, leurs traits, leurs cheveux, leurs inclina¬ 
tions ne permettent guere de leur donner une au¬ 
tre origine. 

Les Anglois font les feuls Européens que leur 
cupidité ait fixés dans ces lieux fauvages. 

Leur premier établiflement fut formé vers 1730, 
vingt-fix lieues à l’Efi: du cap Honduras. Sa pofi- 
îion à l’extrémité de la côte & fur la riviere Black, 
qui n’a que fix pieds d’eau à fon embouchure, re¬ 
tardera & empêchera peut-être toujours fes progrès, 

A cinquante-quatre lieues de cette colonie eft 
Gracias-à-Dios, dont la rade, formée par un bras 
de mer, eft immenfe 6c aflez fûre. C’efi: tout près 
de ce cap fameux que fe font placés les Anglois 
fur une riviere navigable, 6c dont les bords font 
très-fertiles. 

Soixante-dix lieues plus loin, cette nation en¬ 
treprenante a trouvé à Blew-Field des plaines vaf- 
tes 6c fécondes, un fleuve accefiible , un port com¬ 
mode , 6c un rocher qu’on rendroit aifément inex¬ 
pugnable. 

Les trois comptoirs n’occupoient, en 1769, que 
deux cents fix blancs, autant de mulâtres 6c neuf 
cents efclaves. Sans compter les mulets 6c quelques 
Autres objets envoyés à la Jamaïque, ils expédiè¬ 
rent cette année , pour l’Europe, huit cents mille 
pieds de bois de Mahagoni, deux cents mille livres 
pefant de falfe-pareille , 6c dix mille livres d’écailles 
de tortue. Les bras ont été multipliés depuis. On 
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a commencé à planter des cannes, dont le premier 
f’ucre s’efî trouvé d’une qualité fupérieure. De bons 
obfervateurs affirment qu’une pofïefîion tranquille 
du pays des Mofquites, vaudroit mieux un jour 
pour la Grande-Bretagne , que toutes les ifles 
qu’elle occupe a£hiellement dans les Indes Occi¬ 

dentales. 
La nation ne paroît former aucun doute fur fon 

droit de propriétéé Jamais, difent fes Ecrivains, 
l’Efpagne ne fubjugua ces peuples, 6c jamais ces 
peuples ne fe fournirent à l’Ef pagne. Ils étoient in¬ 
dépendants, de droit 6c de fait, lorfqu’en 1670 
leurs chefs fe jetterent d’eux-mêmes dans les bras 
de l’Angleterre, 6c reconnurent fa fouverainete. 
Cette foumiffion étoit fi peu forcée, qu’elle fut re¬ 
nouvel lée à plufieurs reprifes. A leur follicitation, 
la Cour de Londres envoya fur leur territoire en 
1741, un corps de troupes, que fuivit bientôt 
une adminifiration civile. Si, après la pacification 
de 1763 , on retira la milice 6c le magiftrat; fi l’on 
ruina les fortifications élevées pour la fûreté des 
fauvages 6c de leurs défenfeurs, ce fut par l’igno¬ 
rance du Miniflere, qui fe laiffa perfuader que le 
pays des Mofquites faifoit partie de la baie de Hon¬ 
duras. Cette erreur ayant été diffipée , il a ete for¬ 
mé de nouveau, dans ces contrées, un gouverne¬ 
ment régulier au commencement de 1776. 

On ne balanceroit pas à s’occuper de la difcnf- 
fion de ces grands intérêts, fi les puifïances fe con- 
duifoient par la raifon ou la jufiice : mais c’efl la 
force 6c la convenance qui décident tout entre 
elles, bien qu’aucune d’elles n’ait eu jufqu’à pre- 
fent le front d’en convenir. Souverains, qu’efî-ce 
que cette mauvaife honte qui vous arrête ? Puifque 
l’équité n’efi pour vous qu’un vain nom , déclarez- 
k, A quoi fervent ces traités qui ne garantiffent 
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point de paix, auxquels le plus foible efl con¬ 
traint d'accéder; qui ne marquent dans l’un & dans 
l’autre des contrariants que l’épuifement des moyens 
de continuer la guerre, & qui font toujours en¬ 
freints? Ne lignez que des fufpenfions d’armes, 6c 
n’en fixez point la durée. Si vous avez réfolu d’ê¬ 
tre injufles, ceffez au moins d’être perfides. La 
perfidie efl fi lâche, fi odieufe. Ce vice ne con¬ 
vient pas à des potentats. Le renard fous la peau 
du lion, le lion fous la peau du renard font deux 
animaux également ridicules. Mais au-iieu de par¬ 
ler à des fourds qu’on ne convainc de rien, & qu’on 
peut irriter, difons quelque chofe des baies de 
Honduras, de Campêche, & de la peninfule d’Yu- 
catan qui les fépare. 

Cette peninfule a cent lieues de long fur vingt 
& vingt-cinq de large. Le pays efl entièrement uni. 
On n’y voit ni riviere , ni ruifTeau ; mais par-tout 
l’eau efl fi près de la terre, par-tout les coquilla¬ 
ges font en fi grande abondance , que ce grand 
efpace a dû faire autrefois partie de la mer. Les 
premiers Efpagnols qui parurent fur les côtes y 
trouvèrent établi, au rapport d’Herrera, un ufage 
très-particulier. Les hommes y portoient généra¬ 
lement des miroirs d une pierre brillante , dans lef- 
queîs ilsfe contempîoient fans ceffe, tandis que les 
femmes ne fe fervoient pas de cet infiniment fi 
cher à la beauté. 

Si l’ufage continu que les femmes font du mi¬ 
roir dans nos contrées, ne montre que le defir de 
plaire aux hommes, en ajoutant aux attraits qu’el¬ 
les ont reçus de la nature, ce que l’art peut leur 
donner de piquant; les hommes feroient à Yuca- 
tan les mêmes fraix pour plaire aux femmes. Mais 
c’efl un fait fi bizarre, qu’on peut le rejetter en 
doute, à moins qu’on ne l’étaie d’un fait plus bi- 
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zarre encore , c’efl que les hommes fe livrent à 
Foifiveté, tandis que les femmes font condamnées 
aux travaux. LorJque les fondions propres aux 
deux fexes feront perverties, je ne ferai point 
étonné de trouver à l’un la frivolité de l’autre. 

Yucatan, Honduras, Campêche n’offrirent pas 
aux dévaflateurs du nouvel hémifphere ces riches 
métaux qui leur faifoient traverfer tant de mers. 
Aufîi négligerent-ils, mépriferent-ils ces contrées. 
Peu d’entr’eux s’y fixèrent; & ceux que le fort y 
jetta, ne tardèrent pas à contrader l’indolence In¬ 
dienne. Aucun ne s’occupa du foin de faire naître 
des produdions dignes d’être exportées. Ainfi que 
les peuplades qu’on avoit détruites ou affervies, ils 
vivoient de cacao, de maïs, auxquels ils avoient 
ajouté la reffource facile & commode des trou¬ 
peaux tirés de l’ancien Monde. Pour payer leur 
vêtement qu’ils ne voulÔient pas ou ne favoient 
pas fabriquer eux-mêmes, & quelques autres objets 
de médiocre valeur que leur fourniffoit l’Europe, 
ils n’avoient proprement de reffource qu’un bois 
de teinture connu dans tous les marchés fous le 
nom de bois de Campêche. 

L’arbre qui le fournit, allez élevé , a des feuilles 
alternescompofées de huit folioles taillées en cœur, 
ôc difpofées fur deux rangs le long d’une côte com¬ 
mune. Ses fleurs petites & rougeâtres font raffem- 
bîées en épis aux extrémités des rameaux. Elles 
ont chacune un calice d’une feule piece, du fond 
duquel s’élèvent cinq pétales & dix étamines dif- 
îinéfes. Le piftil placé dans le centre devient une 
petite gouffe ovale , appîatie, partagée dans fa Ion- 
gueur en deux ovales, & remplie de deux ou 
trois femences. La partie la plus intérieure du bois, 
d’abord rouge, devient noir quelque temps apres 
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que le bois a été abattu. Il n’y a que le cœur de 
l’arbre qui donne le noir 8c le violet. 

Le goût de ces couleurs qui étoit plus répandu , 
y a deux fiecles, qu’il ne l’eft peut-être aujour¬ 

d’hui , procura un débouché confidérable à ce 
bois précieux. Ce fut au profit des Efpagnols feuls 
îufqu à 1 etabliffement des Anglois à la Jamaïque. 

Dans la foule des corfaires qui fortoient tous 
les jours de cette ifîe devenue célébré, plufieurs 
allèrent croifer dans les deux baies 8c fur les côtes 
de la peninfule , pour intercepter les vaiffeaux qui 
y naviguoient. Ces brigands connoiffoient fi peu 
la valeur de leur chargement , que lorfqu’ils en 
trouvoient des barques remplies, ils n’emportoient 
que les ferrements. Un d’entre eux ayant enlevé 
un gros bâtiment qui ne portoit pas autre chofe, 
le conduifit dans la Tamife avec le feul projet de 
l’armer en courfe; 8c contre fon attente , il vendit 
fort cher un bois dont il faifoit fi peu de cas, 
qu’il n’avoit ceffé d’en brûler pendant fon voyage. 
Depuis cette découverte, les corfaires qui n’étoient 
pas heureux à la mer, ne manquoient jamais de 
fe rendre à la riviere de Champeton, où ils em- 
barquoient les piles de bois qui fe trouyoient tou¬ 
jours formées fur le rivage. 

La paix de leur nation avec l’Efpagne ayant mis 
des entraves à leurs violences, plufieurs d’entre 
eux fe livrèrent à la coupe du bois d’Inde. Le 
cap Catoche leur en fournit d’abord en abondance. 
Dès qu’ils le virent diminuer, ils allèrent s’établir 
entre Tabafco 8c la riviere de Champeton, autour 
du lac Trifîe , 8c dans l’ifle aux Bœufs qui en efb 
fort proche. En 1675 , Y étaient deux cents 
foixante. Leur ardeur, d’abord extrême, ne tarda 
pas a fe ralentir. L’habitude de l’oifiveté reprit le 
defTus, Comme ils étoient la plupart excellents ti- 
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ueurs, la chaffe devint leur paiïion la plus forte , 
8c leur ancien goût pour le brigandage fut ré¬ 
veillé par cet exercice. Bientôt ils commencèrent 
à faire des courfes dans les bourgs Indiens, dont 
ils enlevoient les habitants. Les femmes étoient def- 
îinées à les fervir, 8c on vendoitles hommes à la 
Jamaïque , ou dans d’autres ifles. L’Efpagnol, tiré 
de fa léthargie par ces excès , les furprit au-milieu 
de leurs débauches, & les enleva la plupart dans 
leurs cabanes. Ils furent conduits prifonniers à 
Mexico , où ils finirent leurs jours dans les travaux 
des mines. 

Ceux qui avoient échappé, fe réfugièrent dans 
le golfe de Honduras, où ils furent joints par des 
vagabonds de ŸAmérique Septentrionale. Ils par¬ 
vinrent , avec le temps, à former un corps de 
quinze cents hommes. L’indépendance, le liberti¬ 
nage , l’abondance où ils vivoient , leur rendoit 
agréable le pays marécageux qu’ils habitoient. De 
bons retranchements afiùroient leur fort 8c leurs 
fubfiflances, 8c ils fe bornoient aux occupations, 
que leurs malheureux compagnons gémiffoient d’a¬ 
voir négligées. Seulement ils avoient la précaution 
de ne jamais entrer dans l’intérieur du pays pour 
couper du bois, fans être bien armés. 

Leur travail fut fuivi du plus grand fuccès. A 
la vérité, la tonne qui s’étoit vendue jufqu’à neuf 
cents livres, étoit tombée infenfiblement à une va¬ 
leur médiocre : mais on fe dédommageoit par la 
quantité de ce qu’on perdoit fur le prix. Les cou¬ 
peurs livroient le fruit de leurs peines, foit aux 
Jamaïcains qui leur portoient du vin de Madere, 
des liqueurs fortes, des toiles, des habits, foit aux 
colonies Angloifes du nord de l’Amérique, qui 
leur fournifîbient leur nourriture. Ce commerce 
toujours interlope, 8c qui fut l’objet de tant de 
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déclamations, devint licite en 1763. On afiura à 
la Grande-Bretagne la liberté de couper du bois, 
mais fans pouvoir élever des fortifications, avec 
l’obligation même de détruire celles qui avoient 
été confinâtes. La Cour de Madrid fit rarement 
des facrifices aufiî difficiles que celui d’établir au 
milieu de fes pofiefiions une nation aélive, puil- 
fante, ambitieufe. Auffi chercha-t-elle immédiate¬ 
ment après la paix, à rendre inutile une concef- 
fion que des circonfiances fâcheufes lui avoient ar¬ 
rachée. 

Le bois qui croît fur le terrein fec de Campe - 
che efi fort fupérieur à celui qu’on coupe dans les 
marais de Honduras. Cependant le dernier étoit 
d’un ufage beaucoup plus commun, parce que le 
prix du premier avoit depuis long-temps pafle 
toutes les bornes. Ce défaut de vente étoit une 
punition de l’aveuglement, de l’avidité du fifc. Le 
Minifiere Efpaguol comprit à la fin cette grande 
vérité. Il déchargea fa marchandife de tous les 
droits dont on l’avoit accablée, il la débarrafla de 
toutes les entraves qui gênoient fa circulation ; &Z 
alors elle eut un grand débit dans tous les marchés. 
Bientôt les Anglois ne trouveront plus de débou¬ 
ché. Sans avoir manqué à fes engagements, la Cour 
de Madrid fe verra délivrée d’une concurrence qui 
lui rendoit inutile la pofieffion de deux grandes 
Provinces. Quelquefois Cadix tire le bois directe¬ 
ment du lieu de fon origine ; plus fouvent il efi 
envoyé à la Vera-Crux, qui efi le vrai point d’u¬ 
nion du Mexique avec l’Efpagne. 

Vieja Vera-Crux fervit d’abord d’entrepôt. Cette 
ville, fondée par Cortès fur la plage où il aborda 
d’abord, efi placée fur les bords d’une riviere qui 
manque d’eau une partie de l’année, mais qui, dans 
la faifon des pluies, peut recevoir les plus grands 
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vaifTeaux. Le danger auquel ils étaient expofés, 
dans une pofition où rien ne les défendoit contre 
la violence des vents fi communs dans ces parages, 
fit chercher un abri plus fur, & on le trouva dix- 
huit milles plus bas fur la même côte. On y bâtit 
Vera-Crux Nueva, à foixante-douze lieues de la 
capitale de l’Empire. 

Vera-Crux Nueva eft fituée fous un ciel qu’un 
foleil brûlant & de fréquents orages rendent défa- 
gréabïe & mal-fain. Des fables arides la bornent 
au Nord, & des marais infeéls à l’Oueft. Tous les 
édifices y font en bois. Elle n’a pour habitants 
qu’une garnifon médiocre, quelques agents du gou¬ 
vernement, les navigateurs arrivés d’Europe, & ce 
qu’il faut de commiffionnaires pour recevoir & pour 
expédier les cargaifons. Son port efl formé par la 
petite iile de Saint-Jean d’Ulua. Il a l’inconvénient 
de ne pouvoir contenir que trente ou trente-cinq 
bâtiments, encore ne les met-il pas entièrement à 
l’abri des vents du Nord. On n’y entre que par 
deux canaux fi refïerrés, qu’il n’y peut paffer à la 
fois qu’un navire. Les approches mêmes en font 
rendues extrêmement dangereufes par un grand 
nombre de rochers à fleur d’eau. Les pilotes du 
pays croyoient généralement que des connoiflances 
locales acquifes par une expérience de plufîeurs an¬ 
nées, pouvoient feules faire éviter tant d’écueils. 
Des corfaires audacieux ayant furpris la place en 
iyji, on confiruifit fur le rivage des tours, où des 
fentinelles attentives veillent continuellement à la 
fureté commune. 

C’efl dans cette mauvaife rade, la feule propre¬ 
ment qui foit dans le golfe, qu’arrivent les objets 
deflinés pour l’approvifionnement du Mexique. Les 
navires qui les y portent n’abordent pas fucccefîive- 
ment. On les expédie de Cadix, en flotte, tous 
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les deux, trois ou quatre ans , félon le belbin 6c 
les circonflances. Ce font communément douze à 
quatorze gros bâtiments marchands, efcortés par 
deux vaiffeaux de ligne, ou par un grand nombre 
û la tranquillité publique eft troublée ou menacée. 
Pour prévenir les dangers que les ouragans leur 
feroient courir à l’atterrage, ils partent d’Efpagne 
dans les mois de Février ou de Mai, 6c de Juin, 
prennent dans leur marche des rafraîchiflements à 
Porto-Rico, 6c arrivent, après foixante - dix ou 
quatre-vingts jours de navigation, à Vera-Crux, 
d’où leur chargement entier efl porté à dos de 
mulet à Xalapa. 

Dans cette ville, fituée à douze lieues du port, 
adofîee à une montagne, 6c commodément bâtie, 
fe tient une foire que les anciens réglements bor- 
noient à flx femaines, mais qui actuellement dure 
quatre mois, 6c que quelquefois on prolonge en¬ 
core , à la priere des marchands Efpagnols ou Mexi¬ 
cains. Lorfque les opérations de commerce font 
terminées, les métaux 6c les autres objets donnés 
par le Mexique, en échange des productions 6c des 
marchandifes de l’Europe, font envoyés à Vera- 
Crux, ou ils font embarqués pour notre hémifphere. 
Les faifons pour les faire partir ne font pas toutes 
également favorables. Il feroit dangereux de mettre 
à la voile dans les mois d’Août 6c de Septembre , 
6c impoflible de le faire en Octobre 6c en No¬ 
vembre. 

La flotte prend toujours la route de la Havane, 
où elle efL jointe par les bâtiments qui reviennent 
de Honduras, de Carthagene , d’autres deflinations. 
Elle s’y arrête dix ou douze jours pour renouveller 
fes vivres, pour donner aux navires le temps de char¬ 
ger à fret les fucres, les tabacs, les autres objets 
que fournit l’ifle de Cuba. Le canal de Bahama 

efl 
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eil débouqué. On remonte jufqu’à la hauteur de la 
Nouvelle-Angleterre; &c après avoir navigué long¬ 
temps par cette latitude de quarante degrés, on 
tire enfin vers le Sud-Effc pour reconnoître le cap 
Saint-Vincent, & aboutir à Cadix. 

Dans l’intervalle d’une flotte à l’autre, la Cour 
de Madrid fait partir un ou deux vaifleaux de 
guerre qu’on appelle argues , pour porter au 
Mexique le vif-argent néceffaire à l’exploitation 
des mines. Le Pérou le fournifloit originairement ; 
mais les envois étoient fi lents , fi incertains, fi fou- 
vent accompagnés de fraude, qu’en 1734? il fut 
jugé plus convenable de les faire d’Europe même. 
Les mines de Guadalcanal en fournirent d'abord 
les moyens. On les a depuis négligées pour les mi¬ 
nes plus abondantes d’Almaden en Efiramadoure. 
Les azogues fe chargent à leur retour du produit 
des ventes faites depuis le départ de la flotte, des 
fommes rentrées pour les crédits accordés, 6c des 
fonds que les négociants Mexicains veulent em¬ 
ployer pour leur compte dans l’expédition pro¬ 
chaine. Le gouvernement permet habituellement 
que trois ou quatre navires marchands fuivent fes 
vaifleaux. Leur cargaifon entière devroit être eu 
fruits ou en boiflons ; mais il s’y gliffe frauduleufe- 
ment des objets plus importants. Ces bâtiments re¬ 
viennent toujours fur leur le A, à moins que, par 
une faveur fpéciale , on ne leur permette de pren¬ 
dre quelque cochenille. 

Si des raifons de convenance ou de politique 
retardent le départ d’une nouvelle flotte , la Cour 
fait pafler de la Havane à la Vera-Crux un de fes 
vaifleaux. Il s’y charge de tout ce qui appartient 
au fifc, &c des métaux que les débiteurs ou les fpé- 

' culateurs veulent faire pafler du nouvel hémifphere 
dans l’ancien. 

Tome III. 2 
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La Nouvelîe-Efpagne envoya à fa métropole , 

année commune, depuis 1748 jufqu’en 1753, par 
]a voie delà Vera-Crux& de Honduras, 61,661,466 
livres, dont 574,550 en or, 43,611,497 en argent, 
18,465,419 en produ&ions , prix d’Europe. 

Dans les productions, il y avoit 519,100 livres 
pour la Couronne; 17,936,219 pour les négo¬ 
ciants. 

Dans l’or & l’argent il y avoit 15,649,040 livres 
pour le commerce; 12,067,007 livres pour les 
agents du gouvernement ou pour les particuliers 
qui vouloient faire paffer leur fortune en Europe ; 
6,480,000 livres pour le fifc. 

La Cour de Madrid ne doit pas tarder à voir 
augmenter ce tribut; & voici fur quels fondements 
<efl appuyée cette conjecture. 

Le Mexique étoit anciennement fans défenfe s 
car qu’attendre de quelques bourgeois que chaque 
ville devoit mettre fous les armes, îorfqu’un péril, 
plus ou moins grand , menaçoit l’Etat. On ne tarda 
pas à former de ces milices difperfées, fix régi¬ 
ments d’infanterie & deux de cavalerie, auxquels 
on a depuis fait donner des inftruCtions par des 
Officiers envoyés d’Europe. Le temps étendit les 
idées. Des hommes, habituellement occupés des 
arts & du commerce, parurent un trop foible appui 
à l’autorité, & elle fe décida à lever, dans le pays 
même , deux bataillons d’infanterie, deux régiments 
de dragons, qui n’eurent d’autre profeffion que la 
profeffion militaire. Après la paix de 1763 , le 
gouvernement jugea que des peuples amollis par 
Foifiveté & par le climat, étoient peu propres à 
la guerre , o£ des troupes régulières frirent en¬ 
voyées de la métropole dans la colonie. Ce fyf- 
tême efifuivi encore, & il y a toujours au Mexi¬ 
que trois ou quatre bataillons de notre continent 9 
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qui ne font relevés qu’après un féjour de quatre 
années. 

A ces moyens de confervation, il en a été ajouté 
d’autres non moins efficaces. L’iflé de Saint-Jean 
d’Ulua, qui forme le port de Vera-Crux, & qui 
doit le défendre , n’avoit que peu & de mauvaifes 
fortifications. On les a rafées. Sur leurs ruines & 
dans un roc vif ont été élevés naguère des ouvrages 
étendus , folides, capables de la plus opiniâtre rélif- 
tance. Si, contre toute apparence 9 cette clef du 
Mexique étoit forcée , le pays, après ce revers, ne 
feroit pas encore fans défenfe. A vingt-quatre lieues 
de la mer, au débouché des montagnes , dans une 
plaine que rien ne domine , furent jettés , en 1770, 
les fondements de la magnifique citadelle de Pérote. 
Les arfenaux , les cafernes, les magafins, tout y eft 
à l’abri des bombes. 

§elon les apparences, la Cour de Madrid ne dimi¬ 
nuera jamais le nombre des troupes qu’elle entre¬ 
tient dans la Nouvelle-Efpagne ; mais la partie du 
revenu public qu’abforboient les fortifications, ne 
doit pas tarder à groffir fes tréfors, à moins qu’eîîe 
ne l’emploie , dans la colonie même , à former des 
établirentents utiles. Déjà fur les bords de lariviere 
d’Alvarado, où les bois de conflruéHon abondent, 
s’ouvrent de grands chantiers. Cette nouveauté efî 
d’un heureux préfage. D’autres la fuivront fans 
doute. Peut-être, après trois fiecles d’oppreffion ou 
de léthargie , le Mexique va-t-il remplir les hautes 
deftinées auxquelles la nature l’appelle vainement 
depuis li long-temps. Dans cette douce efpérance, 
nous quitterons l’Amérique Septentrionale pour 
paffer dans la Méridionale , où nous verrons, par 
un ordre de la Providence qui ne changera jamais, 
les mêmes effets produits par les mêmes caufes;les 
mêmes haines fufcitées par la même férocité; les 

Z ij 



356 Hi/îoire philofophique, &c. 

mêmes précautions fuggérées parles mêmes allarmes; 
les mêmes obftacles oppofés par les mêmes jalou- 
lîes ; le brigandage engendré par le brigandage ; le 
malheur vengé par le malheur ; une perfévérance 
fhipide dans le mal, & la leçon de l’expérience 
inutile» 

Fin du (îxicmc Livre* 
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capulc o , port du Mexique où fe fait le commerce de 
cet Empire, Page 317. 

Agana, bourgade de Pille de Guam, l’une des illes Marian- 
nès, 324. 

Alberoni, Miniftre Efpagnol. Ses vuç^ fur le commerce du 
Mexique, 335, 

Amérique. Pour fa découverte, voyez Colomb. (Chriflophe) Ef- 
pece de fervitude à laquelle on réduifit les naturels du pays 
après la difgrace de Chriflophe Colomb , 229. Effets du dé- 
fefpoir auquel ils font livrés, ibid. Une des caufes qui con¬ 
tribuèrent à la conquête du Nouveau-Monde, fut la paf- 
flon que les Américaines conçurent pour les Efpagnols, 234. 

Amérique Septentrionale. Nature de fon climat» Productions d’Eu¬ 
rope qui'y ont réufli, 2,84. Objets de commerce de la nou- 
velle-Efpagne avec les autres nations, 285. 

Apaches , peuples fauvages du Mexique près la Californie, qui, 
n’ayant pas voulu fe foumettre en efclave aux Efpagnols 
en 1768, furent pourfuivis avec la derniere fureur , 282. 

Arbre à pain. Voyez Rima. 
Afyle. Définition philofophique de ce terme , & réflexions 

fur l’abus qu’on en fait. Ancienneté de cet ufage, 270 & fuir. 

Auto-da-fé, facrifice d’hommes, employé en 1732 au Mexique 
pour appaifer la colerë de Dieu, 275. 

Â\ogues, nom des vaifieaux que l’Efpagne envoyé au Mexique # 
chargés de vif-argent pour l'exploitation de mines , 353. 

B. 

B ► lew-fi e ld , contrée du Mexique où les Anglois fe fout 
établis, 344. 
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Bofchower, Hollandois de nation, s’étant attiré l’amitié du Rcft 

de Ceylan, va dans fa patrie étaler les avantages du com¬ 
merce des Indes ; & y ayant été mal reçu , il propofe au 
Roi de Danemarck d’établir une compagnie des Indes, & 
en eft accueilli -, mais Bofchower étant mort en chemin, fes 
compagnons font mal reçus à Ceylan, & forcés de relâcher 
à Tanjaour, 7. 

Boftcl, nom Suédois de poffeffions accordées aux troupes na¬ 
tionales de Suede, pour leur tenir lieu de paye , 46. 

Bovadilla, Efpagnol, envoyé par Ifabelle pour juger entre 
Colomb & fes foldats en Amérique, 266. 

C. 

Californie. Defcription de cette longue pointe de ter¬ 
re, 327. Ses productions, mœurs des habitants, leur re¬ 
ligion , 228. Après plufieurs tentatives, les Jéfuites obtin¬ 
rent, en 1697, la permiflion d’en entreprendre la conquête. 
Moyens qu’ils y employent, 331. Etat aétuel de ce pays. 
Légiflation qui y eft obfervée, 333. Etat où les Jéfuites le 
lailferent lorfqu’en 1767, ils furent chaffés d’Efpagne, 334. 

Camis, divinités fubalternes des Mexicains, 244. 
Campêche, viile de la péninfule d’Yucatan, d’où nous vient le 

bois de teinture qui porte ce nom. Defcription de l’ar¬ 
bre, 347. 

Canaries, autrefois nommées ifles fortunées , où Ptolomée éta¬ 
blit le premier méridien. Elles furent long-temps perdues 
de vue, & découvertes de nouveau au 15e. fiecle , 211. El¬ 
les ont toujours été depuis fous la domination Efpagnole ; 
leur climat, leur population. Teneriffen eft la capitale, 212. 

Catoche, (cap) abondant en bois de teinture, 348. 
Charles-Quint, abandonne au Portugal, moyennant une fom- 

me, toutes fes prétentions fur les pays découverts en fon 
nom fur l’Océan<Indien. Les Ecrivains Caftillans difent qu’il 
fe réferva le droit de faire valoir fes droits, 63 , 64. 

Chiappa , Etat fitué au centre du Mexique, & qui étoit indé¬ 
pendant avant l’arrivée des Efpagnols : mœurs des habi¬ 
tants , 339. 

Chine. C’eft pour arrêter les incurfions des Tartares que fut 
conftruite à la Chine la muraille qui s’étend depuis le fleuve 
jaune jufqu’à la mer de Kamfchatka, 87. Gengis Kan en fait 
la conquête au 13*. fiecle. Il en eft chaffé. Les Tartares la 
foumettent de nouveau en 1644. Les Ruffes donnent de l’in¬ 
quiétude aux Chinois ; mais en 1689, on en réglé les fron¬ 
tières. Les Ruiïes s’étant étendus au-delà, font chaffés en 
1715. 89. Maniéré dont fe fait le commerce entre la Ruflie & 
la Chine, 90. A&ivité de l'induftrie dans cet Empire, 115. 
Peu de communication que les Chinois ont eu avec les au- 
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îres peuples. Leur commerce a&uel, 116. Séparation de ce 
Royaume, de celui du Mogol & d’autres contrées, 118. 
Caufes qui ont fait interdire la communication de ce pays 
avec les autres peuples, 119. Objets que l’Europe tire de 
la Chine , 121. Raifons pour lefquelles les étoffes nuancées 
de ce pays n’ont pas été adoptées en Europe. Beauté des 
étoffes unies , 142. Les Portugais font les premiers qui y 
ayent abordé, 153. Ils en font chaffés. Les Hollandois s’y 
introduifent : ayant voulu s’y fortifier, ils font maffacrés , 
& n’y reparoiffent que vers 1730. Maniéré dont ils en font 
le commerce , 1 fa. Les Anglois y vont en concurrence. Les 
François cherchent à y pénétrer, & deux fois malheureux » 
ce n’eft que par la réunion de la compagnie de la Chine 
à celle des Indes qu’ils ont quelque fuccès , 155. Quoique 
le defîin & la peinture y foient encore dans l’enfance , la 
fculpture y a fait des progrès , 148. Tableau du commerce 
qu’y faifoient les Européens en 1766. 156. Incertitude fur 
la durée de ce commerce , ibid. Examen de trois queftions 
relatives au commerce des Indes : doit-on le continuer s 
exige-t-il de grands établiffements : doit-il être exclufif ? Dif- 
cuffion de chacune, 15S & fuiv. 

Cimbres, peuples dont les habitants du Holftein , de Slefwick 
& de Jutland tirent leur origine , 3. Les Teutons s’uniffent 
à eux , & remportent plufieurs vi&oires fur les Romains. 
Marius les extermine , ibid. 

Cochenille. Rétra&ation de l’auteur fur ce qu’il avoit dit que 
la nature de cette produâion étoit inconnue avant le com¬ 
mencement du fiecle , 294. C’eft un infe&e qui s’attache à 
à un arbriffeau nommé Nopal, raquette & figue d’inde , ibid. 
Defcription de cet arbriffeau. Maniéré dont on y fixe les 
cochenilles, 295. On diftingne la cochenille fylveftre & la 
cochenille mefteque , 297. Procédés qu’on employé pour 
recueillir & préparer la cochenille. C’eft dans la Province 
d’Oaxaca au Mexique que vient la meilleure , 29S* 

Colomb, (Chriftophe) Génois de nation, propofe à plufieurs 
Souverains de l’Europe de favorifer fes idées fur la décou¬ 
verte d’un nouveau continent •, & méprifé par-tout, il eft 
accueilli par Ifabelle » Reine de Caftille , 210. Il part le 
3 Août 1492, & arrive aux Canaries, 211. Il fe livre en- 
fuite à un océan inconnu. Ses compagnons effrayés, déli¬ 
bèrent de le jetter à la mer. 11 leur promet de découvrir 
terre dans trois jours , & la découvre en effet. Il aborde 
aux iftes Lucayes, qu’il nomme San-Salvador, & en prend 
poffeflion au nom d’Ifabelle , 215. Après avoir découvert 
St. Domingue , & y avoir bâti un fort, il retourne en Ef- 
pagne, 220. Après avoir été accueilli honorablement, il 
part d’Efpagne avec 17 vaiffeaux pour faire des nouvelles 
decouvertes. Traitement que ceux qu’il avoit laiffés à St. 
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Domingue s’étoient attiré de la part des Sauvages, ibid. Ré¬ 
volte générale. Colomb les met en fuite, 221. Les Indiens 
négligent la culture de la terre, & produifent une famine. 
Cruautés exercées par les Efpagnols. La divifion fe met parmi 
eux , 222. Aucun Européen Efpagnol ne veut paffer à St. 
Domingue. Vices des reffources qu’imagina Colomb , 224. 
Sans celle calomnié auprès du Miniftere, il eft perpétuel¬ 
lement obligé de fe juftifier. Enfin, on le renvoyé en Ef- 
pagne chargé de fers : la feule grâce qu’il obtint eft d’être 
élargi. Il fait comme particulier un quatorzième voyage, & 
meurt enfin à Valladolid en 1506, âgé de 59 ans ; réflexions 
philofophiques fur la vie & les malheurs de ce grand hom¬ 
me , 226 & /uiv. 

Compagnie des Indes Danoife. Il s’en éleve une nouvelle fur 
les débris de l’ancienne en 1670. 9. Les fonds fur lefquels 
elle s’établit n’étant pas fuffifants, elle eft bientôt ruinée. 11 
s’en forme une autre en 1732 : privilèges & exemptions qui 
lui furent accordés, 10. maniéré dont les fonds font divi- 
fés, 11. balance de ces fonds & du produit, 12. le privi¬ 
lège étant expiré en 1772, il fut renouvellé pour 20 ans , 
15. 11 n’y a que le commerce de la Chine qui foit exclufif : 
conditions mifes à la liberté accordée pour le refte des In¬ 
des , 16. maniéré dont on votoit autrefois dans les affaires 
de la compagnie. Changement apportés à l’abus qui en ré- 
fultoit. La première diftinéüon des fonds eft changée ; fuc- 
cès aéluel de la compagnie, 19. Le plus confidérable de fes 
établiffements eft Trinquebar, qui depuis 1772 eft redevenu 
floriffant, 21. 

Compagnie des Indes d'Oflende. Elle eft établie par le Prince 
Eugene en 1722. 25. Elle paroît avec diftinâion dans les 
marchés des Indes. Elle porte fes vues fur Madagafcar : évé¬ 
nement qui s’oppofent à fes projets , 26 & fuiv. 

Compagnie des Indes de Suede , établie en 1731; conditions du 
privilège, 34 & fuiv. Il eft renouvellé en 1746 ; infidélité 
commife à fon égard par le Gouvernement : nouveau pri¬ 
vilège en 1766*, nombre de vaiffeaux expédiés depuis, juf- 
qu’au i*r. Janvier 1778. 35. Le fiege des affaires eft établi 
à Gothenbourg. Myftere dont l’adminiftration s’eft envelop¬ 
pée. Remedes qu’on y a apportés; produit des ventes, 37. 

Compagnie des Indes de PruJJe, établie en 1751 à Embden. Le 
fonds en eft formé par les Anglois & les Hollandois. Elle 
n’a aucun fuccès, non plus qu’une autre établie peu de 
temps après. La diffolution en eft prononcée en 1763. 55. 

Confang, (Ferdinand) Jéfuite Efpagnol, chargé par la Cour 
d’Efpagne , en 1746, de reconnoître le Golfe de Califor¬ 
nie , 281. 

Cortès, (Fernand) l’un des Lieutenants de Vélafquès en Amé-, 
Tique , & enToyé par lui pour faire la conquête du Mexi- 
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que, 231. Vélafquès, mécontent de fa conduite, envoyé 
contre lui Narvaès avec un détachement. Cortès eft vain¬ 
queur, 243. harcelé par les Mexicains, il enleve leur éten¬ 
dard , & décide par-là la vi&oire en fa faveur , 24S. après 
avoir long-temps réfléchi fur la nature du gouvernement 
des Mexicains , & fur la haine que leur portoient tous les 
petits Etats qui leur étoient voifins, il marche vers Mexico , 
& foumet tout ce qui fe rencontre , 250. 11 découvre une 
confpiration formée contre lui, & attaque Mexico, 251. 
Cruautés dont il a flétri fes fuccès au Mexique , 267. 

Cojîa Ricca , Province de l’Amérique Septentrionale , 2S2. c’eft 
l’une des audiences du Mexique , très-peuplée & peu cul¬ 
tivée ,338. 

D. 

D anemarck. Evénement qui donna lieu à ce Royaume 
de faire le commerce des Indes, 7. fa pofition locale, le 
génie de fes peuples & fon degré de puilfance relative, lui 
interdifent l’efpoir d’un grand commerce aux Indes, 21. 

Danois. Leur pays ayant été ruiné par Marius, fut repeu¬ 
plé par des Scythes. Ils foumettent la Rulïie, la Saxe, la 
*Weftphalie & la Cherfonefe Cimbrique, ayant Odin à leur 
tête, 3. & font la conquête de la Normandie & de l’An¬ 
gleterre , 4. Ils forment un établiflement à Tanjaour, & 
profitent des troubles qui agitoient les Efpagnols , les Por¬ 
tugais , les Hollandois & les Anglois pour y établir leur 
commerce , 7. bientôt les Hollandois prennent fur eux une 
fupériorité décidée. La compagnie Danoife remet fon pri¬ 
vilège, 9. 

E. 

E spag n e 1 connue anciennement fous les noms d’Hefpé- 
tie & d’Hibérie. Les femmes s'y livroient à l’agriculture, & 
les hommes à la chatte , 205. Carthage la réduit en fervi- 
tüde, 206. Les Carthaginois & les Romains s’en difputent 
la conquête : ceux-ci s’en rendent maîtres. Les peuples du 
Nord profitent de la corruption des Romains pour l’affervir. 
Les Goths y réufliffent, & la poffedent jufqu’au dix-hui- 
tieme fiecîe. Les Maures les en chaflent, & le Chriftianif- 
me y eft anéanti, 208. L’Efpagne eft divifée en autant de 
Souverainetés qu’elle contenoit de Provinces. Toutes ces 
Couronnes font réunies par le mariage d’Ifabelle & de Fer¬ 
dinand , 209. 

Efpagnols. Il ne fut permis jufqu’en 1593 qu’aux Caflillans de 
paffer à St. Domingue, 224. conduite licentieufe qu’ils tin¬ 
rent en Amérique après fa conquête, 232. Ils ont toujours 

été & font encore idolâtres de leurs préjugés. 240, Con- 
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duite affreufe qu'ils tiennent au Mexique après fa conquê¬ 
te, 267. Obftacles qui s’oppoferent à leurs fuccès dans 1» 
Nouveau - Monde. Ces obftacles commencent à s’appla- 
nir, 342. 

Efpajo , Efpagnol qui alla le premier au Nouveau Mexi¬ 
que, 277. 

Eugène, (le Prince) goûte le projet qu’on lui propofe d’éta- 
tablir une compagnie des Indes à Qftende ; il s’y en forme 
une en 1722. 2$. 

F. 

éti c h e s , divinités fubalternes des Mexicains, 244. 
François. Qualités bonnes & mauvaifes de ce peuple, 74, 75. 

averfton que les Efpagnols ont pour lui, 76. 
Frédéric, Roi de Pruffe. Eloge de ce Prince, 53. il prend pof- 

feftion de rOofl-Frife en 1744. 54. 11 établit à Embden une 
compagnie des Indes, jÿ. 

G. 

G" 1 ns en g t plante originaire de Tartarie , dont les Chinois 
font une grande confommation. Ses vertus. Loix du gou¬ 
vernement Tartare fur fa culture & fa récolte , 117, 118. 

Goths. Etat où ils font réduits , lorfque l’Efpagne eût été af- 
fervie par les Maures. Ils reprennent le defiiis, 209. 

Gracias-à-Dios, cap du Mexique, habité par des Samboes , 
peuples de Guinée, dont un certain nombre y fit naufra¬ 
ge. Les Anglois font les feuls Européens qui y habitent, 
344» 345. 

Grenade. Cet Etat qui, dans les divifions de l’Efpagne fous les 
Maures , avoit formé un Royaume féparé, où les Sarrafins 
chafles à la fin de toutes les autres poffeflions, s’étoient 
retirés , eft attaqué & pris par les Princes de Caftille & 
d’Arragon, redevenus Souverains de tous les petits Royau¬ 
mes qui s’étoient formés en Efpagne, 210. 

Guadalaxara, partie de la nouvelle-Efpagne, la plus abondante 
en métaux , 303. 

Guam, l’une des ifles Mariannes où les cruautés des Efpagnols, 
après avoir anéanti leur population, en ont fixé les reftes. 
Defcription de cette ifle , 324. l’agriculture y a été encou¬ 
ragée par M. Tobias, Gouverneur Efpagnol, il y a envi¬ 
ron vingt ans, 326. 

Guatimala, Province de l’Amérique Septentrionale, 282. l’une 
des audiences du Mexique, compofée de 7 ou 8 Provinces, 
338. les produ&ions , nature du climat, comment s’y fait 
le commerce , 339. la ville a été détruite en 1771 par un 
tremblement de terre, 341, -- 



Guatimofin, Prince Mexicain qui défend Mexico , afliégé par 
Cortès : il eft fait prifonnier par rufe. Supplices auxquels 
on le livra pour avoir des tréfors qu’on lui foupçonnoit \ 

mot admirable de ce Prince au milieu des fouffrancesi 252* 

H. 

H _ay Ti y voyez St. Domingue. 
Hifloirc. Avantage de l’étude de l’hiftoire des nations , 29. 
Holjlein ^ partie de l’ancienne Cherfonefe Cimbrique , 3. 
Honduras , Province du Mexique , dont les cruautés des Efpa- 
'gnols ont fait un défert, 338. Defcription de cette contrée, 

température qui y régné. Les Mofquites y font en grand nom¬ 
bre ,343. 

I. 

/ itviGOy plante d’Amérique dont on tire le bleu pour les 
teintures, 288. fa culture, 289. On en diftingue de plu- 
lieurs efpeces ; maniéré d’en extraire la partie colorante « 
290, 291. Sa tranfplantation en Amérique eft moderne. Les 
anciens le tiroient de l’Inde Orientale. Le meilleur eft de 
Guatimala au Mexique, 292. 

Induftrie. Quels en font dans l’homme les mobiles , & quels 
effets elle peut produire, 341. 

Inquifition. Abfurdité de ce tribunal en Amérique, Dérèglement 
des Moines qui en font les juges, 277, 

J. 

alav , plante médicinale qui tire fon nom de la ville de 
Xalapa dans la nouvelle-Efpague. Sa defcription, 285. 

Juan Fernande[, nom d’une ifle des Indes a quelque diftanefi 
du Chily, appartenant aux Efpagnols, 82. 

K. 

K _ 0 n j n g , négociant de Stockholm, fait approuver par la 
diete de Suede l’établiffement d’une compagnie des Indes 

en 1731* 34* 
L. 

am a. Progrès qu’a fait cette religion des Tartares. Com- 
paraifon de culte avec quelques autres, 84 & fuiv.. 

luçon , l’une des Philippines : fa defcription géographique 9 66* 
c’eft-là qu’eft la ville de Manille, ibid. 
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M. 

Ma ge ll a n , Portugais, qui, mécontent de l’Efpagne, paffe 
au fervice de Charles-Quint, & arrive aux ifles Manilles par 
le détroit qui porte fon nom , 62. 

Manille, l’une des Philippines. Sa defcription géographique , 66. 
Manitous, divinités fubalternes des Mexicains, 244. 
Marianes, ( ifles ) chaîne d’ifles fous la Zone torride, autrefois 

très-peuplées ; beauté du climat. L’arbre à pain ou Rima y 
croît, 31S, 319. On y ignora l’ufage du feu jufqu’à l’arri¬ 
vée des Efpagnols, 320. Les femmes y avoient fur les hom¬ 
mes toute efpece de fupériorité , ibid. Les habitants fe fer¬ 
vent d’un profs, ou canot dont on n’a trouvé de femblable 
nulle part, 322. C’eft Magellan qui découvrit ces ifles en 
1521. Il les nomma ifles des Larrons. Ce n’eft qu’en 1668 
que les Efpagnols s’y fixèrent, 323, 

Marina, fille d’un Cacique puilTant, réduite en efclavage , qui 
infpira à Fernand Cortès une paillon très-vive, & fut un 
puiffant mobile de la conquête du Mexique , 234. 

Mer Cafpienne. Les régions voifines de ce lac immenfe n’offrent 
plus que des traces de fon ancienne fplendeur, 92. Le Czar 
Pierre I s’empara de toutes les contrées qui bordent cette 
mer. Thamas-Koulikan l’en'dépoflede -, mais après fa mort, 
la Rufiie les reprend de nouveau , 95 , 96. 

Mercure. Tout celui qu’on employé au Mexique pour l’exploi¬ 
tation des mines y efl: envoyé & pris des mines d’Almaden 
en Eftramadoure , 353. 

Métaux. Analyfe de leur nature, & conje&ure fur leur forma¬ 
tion , 302. 

Mexicains. Leur religion , 243» Us immoloient des prifonniers 
de guerre , 244. Défenfe opiniâtre & courageufe qu’ils op- 
pofent à Cortès, 245. Voyant que leur plan d’attaque ne 
réufliiToit pas, ils coupent les vivres à leur ennemi. Ils l’at¬ 
taquent , & l’auroient entièrement défait, s’ils n’euflfent fait 
une faute effentielle, 247. Leurs loix relatives à l’éle&ion 
des Souverains, & aux Prêtres, 249. Et à laNoblefi'e, 250. 
Leur gouvernement, leurs ufages , leurs loix , leur induf- 
trie •, état des fciences chez eux , 256 6* fuiv. L’écriture y 
étoit inconnue. Maniéré dont on y traçoit les hiéroglyphes, 
& dont on confervoit le fouvenir des faits paffés. Ces mo¬ 
numents grofiiers , qui auroient été intéreffants pour l’hif- 
toire de ce pays, ont été brûlés comme monuments d’ido¬ 
lâtrie par- le premier Evêque de Mexico, 262, 263. Effet 
que produifit fur les originaire?1 de cette contrée la conduite 
des Efpagnols, 269. 

Mexico. Sa defcription géographique, 251,252. Cortès en fait 
le fiege. A frions de valeur de la part des Mexicains, ikid. 
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Les Efpagnols s’en emparent. Beauté des palais. Décorations 
des temples. Commerce. Navigation, 253. Appréciation de 
ce qu’en ont.dit les Efpagnols, ibid. Etat de fa population 
en 1777. 310 &fuiv. Excès du luxe qui y régné, ibid. Mau¬ 
vais goût des édifices, 311. Beauté de la cathédrale ; fom- 
me qu’elle a coûté à conftruire -, travaux immenfes qu’on, 
y a faits pour prévenir les inondations, autres travaux pro¬ 
jetés , 312 & fuiv. Moyens propres à faire de cette ville 
l'endroit le plus vivant de toutes les poffeflions Efpagno- 

les ,314. • 
Mexique. Velafquès , Amiral d’Efpagne en Amérique , envoyé 

Fernand Cortès au Mexique en 1519, pour en faire la con¬ 
quête, 231. Lorfque les Efpagnols y abordèrent, Monte- 
zuma en étoit le Souverain , 234. Maniéré dont, avant l’in- 
vafion des Efpagnols , le Prince étoit inftruit en peu de 
temps, de tout ce qui arrivoit fur les frontières, ibid. Ré¬ 
flexions fur le prodige que les Efpagnols répandirent avoir 
donné lieu à la conquête du Mexique, 235. Climat & pro¬ 
ductions de ce pays lorfque Cortès y entra, 241. Tous 
les monuments qui auroient pu conflater l’ancienneté de cet 
Empire , ont été brûlés par les Efpagnols. Ce que les Ecri¬ 
vains Caftillans en racontent, 263. Peu de vraifemhlanrp H*» 
cès récits, 264. En 1626 , le gouvernement civi 
fance eccléfiaftique s’entrechoquent rudement. I 
fanatifme eft porté, 270. Productions particule 
contrée , 300. Etat aduel des manufactures dam 
trée , 306. Raifons qui s’oppofent à fa profpérii 
quelle maniéré on vint à bout de concilier le co 
Philippines avec celui du Mexique, qui avoit t; 
pour les Efpagnols, 31 ç. Ses communications a\ 
& l’Efpagne par la voie de Guatimala, 337. 

Mexique , ( nouveau ) découvert en 16S0 par le 
Sluys, 276. 

Mines. Signes auxquels on peut reconnoître les er 
y en a, 303. 

MiJJîonnaires. Mal - adrefle avec laquelle ils ont 1 
fondions chez les Indiens , 64. Avidité dont il: 
coupables, 6ç. Effets qui en réfultent, ibid. 

Monte\uma, étoit Souverain du Mexique lorfque li 
y abordèrent, 234. Il néglige l’exercice des tal 
voient fait parvenir au trône , 237. Lâcheté do 
dit coupable a l’approche de Cortès. 242. Il eft 
fon palais, ibid. Il fe montre aux liens du haui 
delle où il étoit retenu, pour les engager à cef 
mais l’indignation ayant fuccédé à l’attachement, 
d’une fléché , & meurt, 247. 

Mofquitçs, race d’Jadiens qui habitent le cap Hon 
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N. 

JVicaragv A i Province de l’Amérique feptentrionale, 282. 
Nouvelle-Efpagne, Balance de fon commerce depuis 1748 juf- 

qu’en 1753. 354« 

O. 

axac a , ville de la Province du même nom au Mexique» 
Sa defcription géographique. Son commerce’, 299. 

Obéijfance filiale. Réflexions philofophiques fur ce fentiment na¬ 

turel ,329. 
Odin , chef des Scythes qui fournirent le Nord de l’Europe , 

& renverferent la puiflance Romaine , 3* P°ur exalter la fu¬ 
reur des peuples qu’il conduifoit, il déifie tout ce qui fer- 
voit à la guerre , 5. Après fa mort, il fut la première di¬ 
vinité de ces peuples. Le Chriftianifme change leurs moeurs. 
Il fe livrent à la pêche du harang. Leur communication 
avec les autres peuples de l’Europe eft interceptée par l’af- 
cendant des villes anféatiques, 6. 

Onaee , (Jean d’) Capitaine Efpagnol qui exploite le premier 
les mines du Mexique, 276. 

Or. Par quels procédés on le dégage de la terre avec laquelle 
il eft combiné, 304. Avant que les Caftillans euffent pé¬ 
nétré au Nouveau - Monde , les Mexicains n’en avoient 
que ce que les torrents en entraînoient des montagnes, 

ibid. 6* fuiv. 
Ovando, fuccefleur de Bovadilla en Amérique, lorfque Chrifto- 

phe eut été difgracié , 227. 

P. 

JPag n a lo s s e , Commandant Efpagnol au Mexique ; dan¬ 
gers qu’il court de la part de l’inquifition, 276. 

Papes. Pour entretenir l’idée de fuprématie qu’ils avoient em¬ 
pruntée de l’ignorance & de la fuperftition , le Pape donne 
à l’Efpagne tout le pays qu’on découvrit à l’Oueft du Mé¬ 
ridien , & au Portugal tout ce qu’on découvrit à l’Eft. On 
établit la ligne de démarcation aux ifles du Cap-Verd, 62. 

Papier de la Chine. Moyen dont les Chinois fe fervoient pour 
écrire avant l’invention du papier, 146. Cette invention a 
16 cents ans d’antiquité. Fabrication du papier. Il n’y entre 
pas de foie comme on l’a cru. Autre efpece de papier pour 
les teintures. Matières qui entre dans fa compofition. Dé¬ 
fauts dans le defiin. Eclat des couleurs, ibid, 6* fuiv. 

Patrie. Réflexions fur l’amour que tous les hommes ont pour 
elle, 40, 
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Pe'rote. Magnifique citadelle bâtie en 1770 dans l’ifle de St. Jean 

d’Ulua, 355. 

Pethe-vérole, portée au Mexique par un efclave de Narraès, 
Lieutenant de Vélafquès, 232. 

Philippe //, Roi d’Efpagne, reprend en 1564 le projet de fou- 
mettre les Manilles , 64. 

Philippines , nom moderne d’un archipel immenfe à l’Eft de 
1 Afie , compofé d’ifles nommées anciennement Manilles. 
Leur defcription , 60. Leur fécondité. Le climat n’en eft 
pas agréable. Les naturels du pays font noirs, 61. Magellan 
eft le premier qui les ait reconnues, 62. Etat où elles font 
actuellement, 66. Abus qui s’y font introduits. Leur com- 
merce, 69. Caufes de leur chûte prochaine, ibid. Les An- 
glois s’en emparent en 1762-, puis les rendent par un trai¬ 
te , 71. Raifons déterminantes pour les Efpagnols de les aban¬ 
donner, ibid. Productions de ces ifles. Le fer & le cuivre y 
font d’une qualité fupérieure, 77, 78. Branches d’induftric 
auxquelles fes habitants pourroient fe livrer, ibid. Lindo¬ 
lence des Efpagnols s’y oppofe, 79. Confeils à la nation Es¬ 
pagnole fur fes intérêts ,925* fuir. 

Pita-haya , arbre qui croît en Californie, & dont les fruits 
fervent aux habitants. Defcription du fruit ,327. 

Porcelaine. Antiquité prétendue de cette compofition, 12J. Ma¬ 
tières qui y entrent. Elle a été très-bien imitée en France 
par M. le Comte de Lauraguais, 128. Différence entre celle 
de la Chine & celle du Japon , 129. Procédés par lefquels 
on y applique les couleurs, 131. Différentes porcelaines 
faites en Europe, 132. Défauts de celle de France. Celle 
de Sevre eft la plus mauvaile de toutes. Détails fur fa fa¬ 
brication , 133. Avantages de celle des Indes fur celle de 
l’Europe, 134. Eloge des découvertes de M. de Lauraguais. 
La porcelaine de Sevre eft perfectionnée, 136. M. Turgot * 
Intendant de Limoges, forme dans ce pays une manufacture 
de porcelaine qui mérite d’être encouragée, 137. 

Pulque y efpece de liqueur forte à laquelle’les Américains 
étoient accoutumés , & dont la défenfe occafionna une ré¬ 
volte en 1693. Comment on fait cette boiffon j ufage delà 
plante d’où on la tire, 29, 

Q 
la* 

Q. 

v EX ET AG o y Province du Mexique où l’on fabrioue 
’affez beaux draps, 306. ” 

R 
H, 

H U B A RBEy production de la Chine , 149. Eloge des 
vertus médicinales de cette racine, ibid» Préparation qu’on 
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lui donne. Il y en a de plufieurs efpeces, 151. On l’a na- 
turalifée à Paris & à Londres , ibid. 

Rima , ou arbre à pain , célébré par quelques voyageurs, & 
peu connu des Botaniftes, qui croît dans les iûes Marianes. 
Defcription de l’arbre & du fruit, 319. 

Rofas , Commandant au Mexique , eft affafîiné dans un trou¬ 
ble civil en 1652. 276. 

RuJJîe. Foibles commencements de cet Empire , devenu depuis 
le plus vafte de l’univers. Etat du Clergé, 96. De la No- 
bleffe. Des hommes libres , 97. & des efclaves. Sa popu¬ 
lation en 1755. 98. Montant du revenu public à plufieurs 
époques. Bornes que la nature y a mifes à l’agriculture, 
99. Commerce de la Ruflie. Somme à laquelle montoient, 
en 1773 * fes exportations , 101. Sa pofition favorable au 
commerce. Légiflation de Pierre I, qui lui eft favorable. 
ibid. Forces militaires de la Ruflie , 103. C’eft de toutes les 
nations de l’Europe , celle qui peut afpirer à élever la ma¬ 
rine la plus confidérable. Vices de la marine RulTe a&uelle , 
108. Objets qui ont échappé aux vues de Pierre I, 109. 
Catherine répare les fautes de fon prédéceffeur. Sageffe de 
fa légiflation, 110. Mefures qu’elle prend pour l’inftru&ion 
publique, ibid. Succès de cet établiffement, 113. 

S. 

Saint-Domingue, très - grande ifle d’Amérique que 
Chriftophe Colomb nomma l’Efpagnole , & qui fe nommoit 
alors Hayti -, fa defcription géographique -, moeurs des habi¬ 
tants, 216. Leur religion, 218. 

Saint-Lucas, cap de la Californie eù abordent les galions qui 
vont du Mexique en Efpagne , 334. 

Sauvages. Réflexions philofophiques fur l’accueil que firent aux 
compagnons de Chriftophe Colomb, les fauvages de l’Amé¬ 
rique , 216. 

Serment fingulier que les Mexicains faifoient prêter à leurs 
Souverains lorfqu’ils montoient fur le trône, 248. 

Soconufco, Province du Mexique qui produit du cacao d’une 
qualité fupérieure à celui de Caraque , 338. 

Soie. C’eft à l’une des femmes de l’Empereur Hoangti que les 
annales de la Chine en attribuent l’invention, 138. Hiftoire 
de la culture de la foie, & de fon introdu&ion en Europe, 
ibid. Analyfe des foies d’Europe ,139. Qualités fupérieures 
de celles de la Chine, 140. 

Statues. Réflexions fur les ftatues que les peuples ont de tout 
temps prodiguées indifféremment aux bons & aux méchants 

» Princes, 12 & fuiv. 
Suede. Les peuples de ce pays étoient peu connus avant qu’ils 

euffent concouru avec les autres barbares du Nord au ren- 
verfement 

■4 

V 

i 
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verfement de l’Empire Romain. La fervitude ou gémiffoit 
la Suede eft anéantie en 1521 par Guftave Vafa, 31. Etat 
où la trouva ce Prince -, foibleffe de Ton commerce ; le nou~. 
veau Souverain l’encourage, & monte une marine, 32. De¬ 
gré d’élévation auquel parvient la nation fous Charles XII, 
33. Elle décheeit à fa mort. Le gouvernement républicain 
eft rétabli, ibid. Les arts & les fciences y fleuriflent. Henri 
Koning fait approuver par la Dicte, en 1731, l’établiffe- 
anent d’une compagnie des Indes, 34. Defcription géogra¬ 
phique de ce Royaume , 38 & fuir. Conje&ure fur le titre 
de fabrique du genre-humain qu’on lui a donné. Dénombre¬ 
ment des habitants en 1751. 39. Etat où elle fe trouvoit 
lorfque Guftave-Vafa monta fur le trône , 41. Produ&ion 
du pays. Le fer y eft très-abondant, 43. Abondance de la 
pêche du hareng. Loi fur la navigation connue fous le nom 
de Placard des productions , 44. Entraves au commerce qui 
fubfiftent encore; balance du commerce, 45. Etat militaire 
de la Suede, 46,47. Vues attachées à la coutume de don¬ 
ner des terres aux jtroupes à titre de paye , ibid. Montant 
du revenu public & des dettes nationales , 48. Vices de . 
conftitution, 50. Ce Royaume eft divifé par deux fattions* 
celle des chapeaux, & «elle des bonnets 9 ji. 

T. 

Ta n t a 0 u r , petit Etat de la côte de Coromandel où abor¬ 
dent les Danois. Fertilité de cet endroit, 7. 

Ténérijf, l’une des ifles Canaries & leur capitale. Il y a une 
montagne qui s’élève de 1904 toifes au-deffus du niveau de 
la mer, 213. 

Teutons , habitants des[iftes voifines de la Cherfonefe Cimbri- 
que, aujourd’hui les Danois , 3. 

Thé. Defcription de l’arbriffeau dont les feuilles font fi fort en 
ufage , 111, On en diftingue de plufieurs fortes. Maniéré 
dont on en prépare les feuilles , 123. Raifons qui ont fait 
adopter aux Chinois la boiffon faite avec le thé. Cet ufage 
paffe en Europe & en Amérique, 124. On eft venu à bout 
de naturalifer l’arbriffeau en Europe, 125. 

Thé impérial, nommé en langue Chinoife Ficki-tsjaa, 123. 
Tlafcala, République près du Mexique, dont les habitants 

croient ennemis des Mexicains. Combats qu’ils foutiennent 
de la part des Efpagnols, 238. Moeurs des Tlafcalteques, 
leurs loix, 239. Ils font alliance avec les Efpagnols contre 
les Mexicains, 241. Les arts y font en vigueur , ibid. 

Torqucmada, auteur d’une hiftoire infidelle du Mexique, 308. 
Trinquebary établiffement Danois dans le Tanjaour, 8 & fuir. 
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A B LE, &c; 

ANJLLt% plante originaire du Mexique, qui, comme le 
lierre, s’accroche aux arbres qu’elle rencontre > fa defcrip° 
tion , fa culture , 286. 

Vafques Coronado, Lieutenant du Roi d’Efpagne en Amérique „ 
fous lçs ordres duquel les Efpagnols pénétrèrent dans la 
Nouvelle-Navarre en 1540. 280. 

Velafquei, fondateur de Cuba, établilTement £f]pagnol en Amé¬ 
rique, 230. Sur le rapport qui lui fut fait des richeffes du 
Mexique, il y envoya Fernand Cortès, l’un de fes Lieute¬ 
nants ,231. ’ 

yera-Crux-Nucva , ville du Mexique, par où fe fait le com¬ 
merce de cet Empire avec l’Efpagne, 350. 

Vera-Pai , Province du Mexique qui foiirnifioit les plumages 
éclatants dont on faifoit des tableaux, 3 38. 

Vernis r réfine qui découle d’un arbre de la Chine & du Ja- 

Viejc 

que, 350. 
Voyages. Réflexions philofophiques fur le goût des voyages, 93# 

X 
X. 

al ap A) ville du Mexique, voifine de Vera-Crux, 352* 

Y. 

uc atan , péninfule de la Nouvelle-Efpagne; ufage finguv 
lier qui y ayoit lieu lorfque les Efpagnols y abordèrent, 346,' 

Z. 

Z ummaraga, premier Evêque de Mexico 9 après la con* 
quête des Efpagnols, 263, 

Fin de la Table des Matières du Tome troifieme. 
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